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    Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.


    (proverbe indien)


     


    La paix est à l’ombre des sabres.


    (proverbe arabe)


     


    Une fois sous terre, on a la paix.


    (proverbe chinois)

  


  
     


    On ne parle pas de ceux qui vont sur Bagne. On n’écrit pas à leur sujet. Si mon époux tombait sur ce journal, il n’hésiterait pas une seconde à me dénoncer auprès du Parti pour la Paix. Et il m’oublierait pour toujours, comme le monde se force à oublier ceux qui vont sur Bagne.


    Moi je n’ai rien oublié, ni l’amour que j’éprouve pour Lara, ni l’inqualifiable injustice de sa condamnation. Chaque soir que mon corps touche le futon, la peine recroquevillée au fond de moi escalade la paroi de ma gorge et remonte vers mes lèvres dans un long sanglot que j’étouffe contre le coussin.


    On ne pleure pas ceux qui vont sur Bagne.


    Six ans. Six longues années que Lara est sortie de ma vie. Ma presque sœur, mon amie, mon amante, ma moitié d’âme, elle qui me manque chaque jour et dont je ne peux parler à quiconque sous peine de subir un sort identique au sien.


    J’aurais dû faire plus pour lui éviter Bagne. J’aurais dû mourir, ou partir avec elle… j’aurais dû. Sagesse de Bouddha ! Pourquoi ne m’as-tu pas donné le courage de la rejoindre là-bas ? Il est trop tard, désormais, pour faire ce choix.


    Lara ne reviendra pas. Ceux qui vont sur Bagne n’en reviennent jamais. On dit que leur espérance de vie n’excède pas dix ans. Pour nous, les femmes, on parle de moins. Peut-être que Lara est mourante ou déjà morte. Son corps n’ira pas pourrir dans les maisons de renaissance. Son âme ne rejoindra pas le cycle des réincarnations, elle n’ira pas non plus au néant ; elle ne fera qu’errer dans l’espace, dans l’espoir de retrouver le chemin vers la Terre.


    Et moi qui ne pourrai jamais faire son deuil…


    Par Mārā ! J’espère son retour même s’il n’aura jamais lieu.


     


    2003-01-11

  


  
     


    Le motoride traçait sa route à travers les sillons du désert. Seule la réverbération du soleil sur le cuivre des suspenseurs anti-grav permettait de distinguer l’appareil sur fond de sable rouge. Poids du corps en avant, la silhouette qui le chevauchait laissait deviner quelques formes féminines sous le manteau cache-poussière. La conductrice avait tressé sa longue chevelure brune, glissée dans son col et sous ses vêtements. Elle portait un chapeau de feutre à bords recourbés, davantage pour protéger sa peau pâle des rayons du soleil que des regards indiscrets. Pour ces derniers, elle comptait sur son foulard rouge remonté sur le menton, ainsi que sur les lunettes de conduite qui lui mangeaient la moitié supérieure du visage. Ces accessoires lui permettaient de ménager un léger effet de surprise lorsqu’elle procédait à une arrestation. Léger, car dès qu’elle ouvrait la bouche, en dépit de toute la fermeté qu’elle pouvait y mettre, sa voix ne laissait pas de place au doute : à l’autre bout des deux colts pointés sur l’assistance se trouvait une femme.


    Et sur Bagne, planète-prison où deux-tiers de la population portait la moustache, dont une bonne moitié avait derrière elle un passé de violeur ou de psychopathe, une femme ne faisait jamais long feu.


    En tant que Foulard Rouge, outre son appartenance au sexe dit « faible », Lara surprenait par son apparente fragilité, démentie par ses beaux yeux bleu clair qui viraient vite au gris orage lorsque quiconque commettait l’erreur de la sous-estimer. Ses mains fines, anciennement virtuoses du violon, avaient échangé leur Stradivarius contre deux colts Bisley à poignée nacrée dont elle savait parfaitement se servir. Son ancien professeur de musique n’avait de cesse de lui répéter : « Pour un bon musicien, des cuivres aux cordes ou des cordes aux percussions, il n’y a qu’un pas, un pas facile à franchir. »


    Il aurait été fier d’une telle reconversion, de plus en autodidacte.


    Lara, de son côté, aurait volontiers raccroché ses colts et récupéré son violon mais, même si la contrebande évorianne accomplissait des miracles, elle doutait de pouvoir dénicher le moindre instrument de musique sur le marché de Nouvel-Eldorado. De toute façon, mis à part les rêveurs comme elle, qui écoutait encore de la musique sur cette planète ?


    Lara se reconcentra sur sa conduite. Elle approchait de sa destination, en témoignait le sol devenu rocailleux sous le motoride en suspension. Elle survolait désormais des plaques de basalte disposées comme autant d’écailles de dragon, grêlées de scories et perlées d’obsidienne. Peu à peu, le dénivelé augmenta et le motoride se retrouva à gravir une petite pente aussi noire et luisante qu’un meuble laqué. Regardant droit devant elle, Lara soupira. À environ un demi-kilomètre, il lui faudrait choisir entre l’escalade à mains nues des murs naturels, ou bien l’entrée fracassante par la porte principale. Son instinct lui soufflait d’opter pour la seconde solution.


    Cap City, ville-cratère construite dans le giron d’un volcan éteint, célèbre pour ses orgues basaltiques, sa serre de légumes hors-sol, sa production maison d’alcool fort et, plus récemment, le massacre de ses trente-deux habitants. Aux dires de l’unique rescapé qui avait fini par rendre l’âme dans la ville voisine, juste à temps pour Lara de lui extorquer sa dernière confession, Cap City avait été prise par un bataillon de mercenaires dirigé par un dénommé Black. Apparemment, il s’agissait d’une dizaine de loqueteux mal équipés ayant profité de l’effet de surprise. Lara n’avait donc a priori pas besoin de renforts sur ce coup-là, et elle s’accommodait fort bien de sa solitude. Elle détestait travailler en équipe avec d’autres Foulards Rouges – à ses yeux tout aussi coupables et mauvais que les Bagnards qu’ils arrêtaient.


    Même si elle ne cautionnait aucunement le meurtre et la torture, elle trouvait quelque chose de remarquable à l’acte de Black et ses sbires. Un certain panache. Cap City se situait en plein cœur du territoire fédéré, et le desperado avait trouvé le moyen d’outrepasser les frontières pour s’en emparer. Rien à sauver de ce bout de terre quasi stérile, il avait sûrement voulu remettre en cause l’autorité du Capitan dans une ultime provocation.


    C’était réussi ; depuis deux jours, on ne parlait que de lui dans toute la Fédération.


    Lara ne pouvait s’empêcher de ressentir une satisfaction perverse à l’idée que l’autorité du Capitan fut remise en question, car même s’il avait accompli l’exploit d’unifier les Bagnards sur un territoire aussi vaste que l’Espagne et permettait chaque jour à trois ou quatre milliers d’hommes et de femmes de vivre décemment dans des centaines de petits bourgs éloignés les uns des autres, elle-même y compris, elle le haïssait de toute son âme. Elle n’oubliait pas qu’il endossait aussi bien le rôle du meneur que du meurtrier – et du manipulateur, et du proxénète, et de tant d’autres à la fois. Elle n’oubliait pas non plus qu’elle lui devait sa déchéance sur Terre avant de lui devoir sa survie sur Bagne. Non. Lara n’oubliait rien même si elle se trouvait dans une impasse, obligée de servir comme Foulard Rouge.


    Toutefois, elle avait tout de même conscience que cela aurait pu être pire. En dehors de la Fédération, même si elle ne pouvait que se l’imaginer vu qu’elle n’en avait jamais franchi les frontières, la vie ne se révélait sûrement pas aussi facile. Ici, en échange de son allégeance, chacun jouissait d’un toit, d’eau potable, de nourriture et même d’une protection armée. En tant que Foulard Rouge, Lara se chargeait d’assurer ce dernier point.


    Le Capitan ne lui avait de toute manière pas laissé le choix. Même s’il envoyait toutes les femmes débarquées dans les bordels des Foulards Roses, il n’avait pu se résoudre à y claquemurer Lara. Sa propre fille, dans l’une de ses maisons closes ? Impensable, même pour un phallocrate aussi extrême que Luis Carax. Elle se souvenait parfaitement de son discours d’alors, aussi autoritaire et absurde que jadis sur Terre :


    « Ma fille, prend ce foulard et mets-le. Ce n’est pas un cadeau, c’est la clé de ta survie. Mouche-toi dedans si tu veux, mais il t’appartient. Et par là même, toi, tu m’appartiens. »


    Lara se secoua, quittant le refuge de ses pensées pour rejoindre l’arène du présent.


    Le soleil de midi vissait sur elle un regard accablant. Malgré la chaleur et le manque d’équipement de l’ennemi, elle devait rester alerte, d’autant plus qu’elle venait de décider d’entrer par la grande porte en éliminant quiconque s’aviserait de la menacer en dépit du foulard rouge qu’elle portait, lequel foulard constituait la meilleure avant-garde du monde sur Bagne ; quiconque tirait sur l’un des membres de la milice du Capitan savait qu’il s’exposait à des représailles sanglantes.


    Mais puisque Black semblait si bien informé et qu’il avait tiré le premier sur trente-deux citoyens désarmés, Lara estima qu’il savait déjà à quoi s’attendre : s’il ne la suivait pas docilement pour être jugé, elle ferait taire sa pitié et passerait à l’acte.


    Le motoride glissa vers l’unique chemin qui serpentait jusqu’à l’entrée, lequel se transforma peu à peu en une tranchée dont les versants grandirent mètre après mètre, jusqu’à réduire le ciel pur à une ligne lointaine et irrégulière au-dessus de la tête de Lara. Un frisson rampa le long de son échine, comme la fraîcheur et la proximité du danger tombaient sur elle toutes deux. Elle dégaina le colt placé dans son holster de cuisse, fit ralentir le moteur à magilectrie de son motoride, puis vérifia que le bas de son visage était bien couvert.


    Black n’avait pas le monopole des attaques surprises.


    D’une flexion du poignet sur la poignée des vitesses, elle exigea toute la puissance du motoride pour gravir la pente à cinquante degrés qui lui faisait désormais face. Pourvu de suspenseurs anti-grav, l’engin parvint en haut en quelques secondes, sans avoir dérangé un seul grain de poussière de basalte ni poussé le moindre rugissement d’effort. L’avantage de ces scooters des sables résidait dans leur discrétion absolue ; aucune trace de pneus à pister, ou d’odeur comme pour les moteurs à explosion terriens, et le silence de la magilectrie pour seul complice. Lara ne prit pas le temps d’admirer le gigantesque orgue basaltique ovale qui surplombait le village en cuvette de toute sa hauteur, ni le miroitement du soleil sur les grosses pierres d’obsidienne taillée qui délimitaient les terrains privés autour des carrés d’habitation. Elle remarqua surtout la serre incendiée, les maisons fermées, et les chevaux faméliques postés devant le saloon à vingt mètres en contrebas, près de l’entrée.


    Dévalant silencieusement la pente, elle passa près de la décharge à ciel ouvert qui ne manquait pas d’accompagner chaque éruption citadine sur le visage craquelé du désert. Le motoride en suspension circula entre deux gros tas d’ordures. Il n’y avait ni rats ni charognards à déranger. Et encore moins de comité d’accueil embusqué pour surveiller l’entrée. Tous les muscles de Lara se contractèrent. L’absence de vermine animale ne différait en rien de l’ordinaire ici-bas ; la vermine humaine, en revanche… elle pressentait une anomalie. Elle poursuivit son chemin, presque debout sur le motoride en suspension, une main serrée autour du colt, l’autre crispée sur le module de direction.


    Une fois parvenue dans la première rue, déserte, Lara nota les impacts de balles dans les cadavres effondrés sur des flaques de sang sec, absorbé par le sable… Le Capitan avait pourtant la mainmise sur le trafic des armes à feu. Comment Black avait-il pu s’en procurer ? Elle vérifia le toit des rares maisons branlantes à un étage ; pas de sentinelle prête à faire feu. Les volets étaient tous clos mais les portes restaient grandes ouvertes. Le silence. Total.


    Une vraie déclaration de guerre.


    Pour se rassurer, elle effectua l’inventaire mental de ses ressources : colts Bisley chargés en poudre ; douze balles engagées ; tout autant de cartouches papier à disposition le long de sa ceinture. Elle se félicita d’avoir pensé à en préparer en prévision d’une éventuelle fusillade.


    Jamais trop prudente.


    Elle espérait juste que son adversaire n’avait pas eu vent de la même astuce…


    Lara embrassa du regard l’unique place publique de Cap City : à gauche, le poste des deux Foulards Rouges assignés à surveillance, probablement morts à moins d’avoir collaboré avec Black ; à droite, la résidence du Foulard Blanc garant de la justice expéditive du Capitan, probablement mort aussi ; en face, le saloon, refuge des ivrognes et cauchemar des Foulards Roses. La vermine en quête d’ivresse s’y terrait souvent, que ce fût pour les femmes ou pour l’alcool. Après une longue minute d’une observation prudente quant à ce qui se tramait derrière les verres teintés du saloon, des éclats de voix lui confirmèrent que le comptoir était moins mort que le reste de la ville. Le bataillon de chevaux faméliques qui se pressaient devant les abreuvoirs comptait une douzaine d’animaux. Comme ils venaient de l’extérieur de la Fédération, ils y buvaient l’eau contaminée de Bagne, ce qui expliquait leurs os saillants et leur air malade. Ils ne survivraient pas au voyage de retour, et leurs cavaliers l’avaient probablement deviné.


    Ils attendaient que la mort vienne les prendre, afin de donner à leur coup d’éclat un petit air de martyre qui ne laisserait personne indifférent.


    Un instant, elle se demanda ce qu’elle ferait s’ils étaient tous armés là-dedans.


    Ce que je sais faire de mieux depuis que je suis sur Bagne : survivre. À moins d’aller chercher de l’aide à l’Hacienda ? Non. Trop loin. Et puis, seule, je m’en sors toujours mieux.


    Lara descendit de son motoride, saisissant aussitôt son autre colt. La paume de sa main entoura la crosse en nacre, légèrement fendue sur un côté depuis sa chute au bas d’une falaise lors d’un récent affrontement. Lancinante, la douleur dans son omoplate se réveilla à l’évocation de ce souvenir.


    Lara fit un pas en avant. Les hautes croupes l’empêchaient d’observer l’intérieur du saloon. Elle discernait du mouvement derrière les fenêtres à guillotine mal agencées, mais ç’aurait tout aussi bien pu être le vent dans les rideaux.


    Règle numéro six : soigner son entrée pour s’assurer de s’en sortir.


    Après tout, sa réputation la précédait dans la Fédération. Peut-être que Black et ses sbires avaient également entendu parler d’elle. Lara s’avança jusqu’aux marches du saloon, songeant au surnom dont on la gratifiait.


    « Lady Bang », si je tenais le débile qui a lancé ça…


    Elle se mit dans le genre d’état d’esprit qu’on attendait de cette légende des Foulards Rouges, enfilant cette personnalité étrangère comme une deuxième peau.


    Plus puissante que Mārā, plus érotique que l’une de ses tentatrices… Du sang le long des murs, des tripes pendues aux fenêtres, pas de quartier pour qui que ce soit… Et pourquoi pas l’un des cinq rois-démons tant qu’on y est ?


    Cette réputation la protégeait en même temps qu’elle lui dessinait une cible dans le dos, tout comme le foulard qui recouvrait la moitié inférieure de son visage.


    Elle soupira.


    Mieux vaut être la femme à abattre que celle à violer.


    Après quoi, d’un coup de pied que l’habitude avait rendu expert, elle claqua les portes à double battant et pénétra à l’intérieur du saloon, colts bien hauts.


     


    Accroupi à l’extérieur, sous une fenêtre laissée entrouverte à l’arrière du saloon, Renaud attendait l’arrivée de Lady Bang depuis l’aube.


    Le saloon ne comportait qu’une seule pièce aux murs anthracite percés de fenêtres aux carreaux tellement sales – ou teintés ? – qu’ils se confondaient avec la cloison. Au fond, une alcôve procurait l’illusion du confort et de l’intimité à l’aide de quelques coussins miteux et d’un rideau troué. Avachie sur les banquettes, une douzaine d’hommes en armes descendait les réserves de mauvais whisky par-dessus le cadavre du tenancier abattu l’avant-veille. Les imbéciles avaient vidé leurs chargeurs ; il ne leur restait plus un gramme de poudre.


    Renaud le savait. Arrivé trop tard pour empêcher le massacre, il les avait alors observés. Black et ses soudards n’avaient plus que l’alcool où se réfugier, comme si mourir ici valait mieux qu’ailleurs. Quelles raisons pouvaient bien les pousser à ne pas rentrer chez eux, hormis les chevaux mourants ? À leur place, et même à pied, Renaud aurait tenté sa chance. Leur mise et leur équipement laissaient deviner un niveau de vie sinon confortable, tout au moins passable. Que leur manquait-il là-bas qui puisse les retenir ici ?


    Il n’eut pas le temps de s’interroger plus avant.


    Elle était là.


    Lorsqu’elle entra, les regards voilés par les vapeurs d’alcool se fixèrent sur sa silhouette. Il fallut le claquement du vent dans son long manteau brun pour que quelques-uns remarquent son allure féminine. Une fraction de seconde plus tard, ils notaient les holsters vides. Le temps qu’ils lèvent les yeux vers le visage caché par un foulard écarlate, au-dessus duquel un regard céruléen les fusillait déjà, elle avait pointé ses deux colts Bisley sur l’assistance :


    — Black reste ici. Les autres ont soixante secondes pour sortir. Cinquante-neuf, cinquante-huit, cinquante-sept…


    L’endroit n’était pas très grand, la voix de Lady Bang portait, et son apparition était suffisamment surprenante pour qu’ils suspendent l’éclusage méthodique des réserves de tord-boyaux. Au fond du saloon, non loin de la fenêtre surveillée par Renaud, Black souriait :


    — Lady Bang… ça par exemple.


    La jeune femme considéra d’un air sévère l’homme en loques qui levait sa bouteille en guise de salut. Ses sourcils bruns, déjà naturellement incurvés, se froncèrent encore davantage au-dessus de ses yeux en amande. Malgré les cernes et la marque ronde des lunettes de conduite, son regard bleu restait d’une beauté froide et fascinante. Une véritable apparition, un fantôme de chair impitoyable, à la hauteur de sa réputation.


    Aussi froide que la mort, songea Renaud. Lady Bang n’avait pas l’habitude de laisser de survivants. Elle était implacable. Et solitaire, un vrai magilectron ! Pour l’aborder, Renaud n’avait d’ailleurs pas trouvé d’autre solution que de lui tendre une embuscade.


    Toutefois, le moment n’était pas encore venu. Black n’avait pas quitté le fond du bar, et ses acolytes à moitié ivres n’avaient pas terminé de se relever. Lady Bang restait dos à la porte à double battant, les colts pointés vers l’assistance. Qu’attendait-elle ?


    — Cinquante et un, cinquante…


    Changement de dizaine : elle fit feu. Deux hommes s’effondrèrent et Renaud s’inquiéta lorsqu’il s’aperçut que la jeune femme économisait ses munitions. Pourquoi ne descendait-elle pas tout le monde tout de suite ? Est-ce qu’elle aussi se trouvait à court de balles ?


    Ou bien c’est là l’expression de sa sensibilité… après tout on dit que les femmes ont le cœur tendre…


    — Descends-nous tous, qu’on en finisse ! siffla Black.


    Manifestement surprise qu’aucun de ses ennemis ne saisisse l’occasion de sortir vivant d’ici, la jeune femme s’interrompit dans son décompte.


    — Je n’ai pas besoin de tuer tes petits amis s’ils s’en vont de leur plein gré, répliqua-t-elle d’une voix éraillée par la soif. Eux, je leur donne une chance. Pas toi. Ta tête est mise à prix et je préfère t’avoir vivant, mais si tu résistes… je n’hésiterai pas. Debout, vermine !


    — Oh, le Capitan ne lésine pas sur les moyens. Une rançon ! Qu’est-c’que j’vaux, petite dame ?


    La réponse glissa d’entre ses lèvres comme à regret, témoignant de son besoin urgent de cette somme plutôt rondelette :


    — Cinq mille francs Newtons.


    — Eh ben dis donc… moi qui voulais donner un sens à ma mort, voilà qu’ma vie a un prix.


    Il s’humecta les lèvres avant d’ajouter :


    — Personne ne partira. Où iraient-ils donc ?


    Lady Bang ne cilla pas mais la ligne de mire de ses revolvers cilla pour elle. La fatigue pesait sur ses bras. Renaud jugea bon d’intervenir avant que le discours incohérent de Black ne donne à ce dernier une occasion d’attaquer. Les désespérés étaient toujours les plus imprévisibles.


    Lady Bang prouva soudain qu’elle l’était tout autant : sans plus montrer d’hésitation, elle les descendit un par un, avec la régularité d’une horloge.


    Dix secondes et dix détonations plus tard, Lady Bang s’avançait jusqu’à Black et pointait la bouche encore fumante de ses revolvers sur son front. À cette distance, sa tête exploserait comme un pana-pana trop mûr.


    — Un ange de la mort… une fée de poudre et d’acier ! s’écria Black en tournant vers elle de grands yeux hallucinés.


    — La ferme. Lève-toi.


    Bien décidé à mourir, Black resta assis et ferma les yeux. Il porta la bouteille aux trois-quarts vide sur son cœur.


    — Debout ! répéta-t-elle.


    Black souleva une paupière, sous laquelle un regard las brillait d’épuisement et d’ivresse mêlés.


    — Fais-le, supplia-t-il. Si tu me tues après c’coup, j’rentre dans la légende. J’aurai ma place au Nirvana. Ma prochaine vie sera meilleure. J’aurai combattu la justice expéditive de ton Capitan, et rien que ça, bah ça améliorera mon karma. Allez ! Fais-le ! Fais-moi ce cadeau, my fair lady.


    La lady ne bougea pas. Ne savait-il pas que les âmes, sur Bagne, étaient toutes condamnées à errer dans l’espace ? Qu’elles ne trouveraient jamais la paix ? Que le chemin jusqu’au Nirvana ne passait pas par ici ?


    Jugeant le moment opportun, Renaud ouvrit la fenêtre et enjamba le rebord d’un geste nonchalant. La jeune femme dirigea aussitôt un revolver dans sa direction. Heureusement pour lui, avant de tirer en aveugle, elle eut le réflexe de lui jeter un coup d’œil.


    Son regard accrocha le foulard écarlate.


     


    — Soyez charitable et tuez-le, plaida-t-il en faveur du mort en sursis.


    L’odeur du sang empêchait Lara de penser clairement. Elle avait l’impression que son souffle et les battements de son cœur faisaient la course. Ces derniers sonnaient creux dans sa poitrine, comme si sa perception du monde et d’elle-même changeait sous l’influence de la panique. Dans sa bouche, elle ravala la bile qui montait, qui rampait hors d’elle, comme pour expulser son dégoût des meurtres qu’elle venait de commettre. Son corps se rebellait contre ce que son esprit le forçait à accomplir.


    Haletante, elle secoua la tête puis elle s’aperçut que l’inconnu n’en était pas vraiment un.


    Renaud Kim-Jung, reconnaissable à ses traits asiatiques ainsi qu’à son élégance désuète. Elle le connaissait de réputation. Une légende vivante.


    Un nuage de fumée bientôt retombé. Comme moi.


    Les Foulards Rouges racontaient toutes sortes de choses à son sujet. Certains parlaient de lui comme d’un extravagant qui, en dépit des quarante-cinq degrés à l’ombre, ne se défaisait jamais de son veston croisé en coton, ou de son pantalon à galon made in Italy, issus de la contrebande évorianne. Lara put constater que cette rumeur collait à la réalité. Il portait même des gants de cuir, et son foulard coincé dans son col de chemise amidonné ressemblait à une lavallière improvisée.


    Certains vantaient son élégance désuète, quand d’autres… d’autres assuraient qu’il était le premier Foulard Rouge de Bagne, qu’il avait créé la milice à son arrivée. Le Capitan avait laissé entendre que Renaud avait passé plus de la moitié de sa vie ici. Quel âge avait-il ? Trente ? Trente-cinq ans ? Un record de longévité sur cette planète malade. Lara n’osait pas imaginer les horreurs commises pour survivre aussi longtemps dans un tel monde de violence et de débauche. Elle-même se trouvait souvent réduite à tuer, ce qui la rendait folle – comme maintenant.


    Pourtant, le paisible regard de l’Asiatique ne recelait aucune étincelle d’aliénation.


    Elle se concentra sur l’instant présent, plus exactement sur Black. Sur son visage cuit par le soleil. Outre son état d’ébriété avancé, elle pouvait lire dans ses prunelles toute sa soif d’en finir. Devait-elle céder et le tuer ? La rançon serait moindre mais, si elle s’entêtait à le garder en vie et qu’il échappait à son contrôle tandis qu’elle tentait de le ficeler, elle ne donnait pas cher de sa peau. Au corps à corps, elle ne valait rien. Son omoplate douloureuse le lui rappelait suffisamment comme ça.


    Néanmoins, la présence de Renaud changeait la donne.


    Règle numéro une : ne faire confiance à personne.


    — Si vous voulez votre part de la rançon, prévint-elle, sachez que je ne partage pas.


    — Vous pouvez garder la rançon sans problème. L’argent ne m’intéresse pas.


    Menteur.


    Comme si elle pouvait se fier à la parole d’un Bagnard. Il venait pour la dépouiller, ni plus ni moins. Ce n’était pas la première fois qu’un Foulard Rouge tentait d’abuser de son statut pour l’approcher et la piller.


    Mais jusque-là, elle n’avait pas eu le grand Renaud Kim-Jung pour adversaire…


    Se battre ou renoncer à une partie du butin ? Elle avait besoin de cet argent. Trois jours qu’elle pompait l’eau sur la réserve de son Hubb. Elle n’en survivrait pas un de plus si elle ne trouvait pas une nouvelle lampe pour le recycleur.


    — Vous êtes une femme difficile à trouver, poursuivit Renaud. J’aurais pu m’occuper de Black moi-même mais j’ai des affaires plus urgentes à régler avec vous.


    — Dégagez. J’étais là la première, la récompense me revient.


    — Faux, je savais que vous viendriez, et je vous attendais ici depuis le lever du jour. Ce qui signifie que j’étais là le premier.


    Un insupportable petit sourire satisfait étira ses lèvres plates. Lara remarqua ses dents, d’une blancheur impeccable, parfaitement alignées, une rareté en considération du niveau d’hygiène habituel. Ce Renaud était charmant, il le savait, il en jouait. Pour preuve : elle se rendit compte avec un temps de retard qu’il lui parlait en français – en tant que multilingue, Lara ne s’apercevait pas toujours qu’elle passait d’une langue à l’autre – et il la vouvoyait comme si s’il se trouvait face à une véritable dame de bonne société dans un salon de lettrés.


    Pour qui me prend-il ?


    Lara leva le cran de sécurité, un effet de style qu’elle se permettait lorsque la situation n’exigeait pas rapidité et discrétion. Le message informulé sembla n’avoir aucun effet particulier sur l’élégant :


    — Black veut une belle mort. Offrez-la-lui ! La prise de Cap City était une fanfaronnade, un gant lancé à la face du Capitan, un gant qui retombera bientôt dans l’oubli. Ce n’était ni le premier ni le dernier.


    Une manière comme une autre de précipiter sa mort sur Bagne.


    Elle se laissa aller à un peu de compassion, avant de se rappeler qu’aucun d’entre eux ne méritait de pitié ou de pardon. Aucun Bagnard n’était innocent.


    Pas même moi, s’avoua-t-elle avec amertume.


    Renaud leva les mains en signe de paix.


    Lara sentit son regard l’analyser, la décortiquer et, comme d’habitude, la déshabiller. Elle se retint de le rendre borgne à l’aide d’une balle bien placée et demanda :


    — Qu’est-ce que vous me voulez ?


    — Parler.


    — De ?


    — Vous. Moi. Le Capitan.


    — Et ?


    — Pas devant lui.


    Lara haussa les épaules. Soudain très lasse, d’un geste désinvolte, elle se résigna et abattit Black d’une balle dans la trachée. L’homme s’écroula dans un gargouillis pathétique. Son sang n’avait pas fini de couler que Lara avait reporté sa deuxième arme vers Renaud. Sur ses doigts, elle sentit une fine poussière retomber du canon encore chaud, dans un picotement familier, comme un baisemain de poudre et de feu.


     


    — Je vous écoute, souffla-t-elle, et Renaud aurait juré qu’elle regrettait déjà d’avoir pris Black en pitié.


    Le Capitan avait décrit une femme intègre et délicate, loin de ce que dépeignaient les histoires à son sujet. Pour l’instant, il n’adhérait pas au portrait élogieux en question.


    Il a les mots d’un père pour son unique fille : normal qu’il l’idéalise.


    Cependant, Renaud n’était pas censé savoir quel lien les unissait. Ils n’étaient que quatre à posséder cette information d’importance, et si Lady apprenait que son secret s’était ébruité au-delà de la famille nucléaire, sans doute serait-elle tentée de réduire ce nombre à trois. Or, cela ruinerait tous leurs plans. À lui. Au Capitan. Et à Lady – même si elle l’ignorait encore.


    — Sacrée réputation, entama-t-il avec un demi-sourire provocateur. Respectée par le Capitan, et sans coucher avec lui ! Vous avez dû être convaincante.


    — Abrégez : sujet, verbe, complément.


    — OK, OK. En bref : je suis porteur d’une offre de collaboration. Le Capitan tient à ce que vous participiez.


    Et moi aussi je veux que vous y soyez, sinon, il annule tout.


    — Quelle collaboration ? Et avec qui ?


    — Le Capitan, bien sûr, ainsi qu’Anthony, Scar et moi-même. Et vous, si vous acceptez.


    — Que des gens fréquentables, grinça-t-elle, et il ne put lui en tenir rigueur vu les circonstances. Mais vous ne m’avez pas précisé quel genre de coup vous prépariez. Je ne risque pas ma vie inutilement, même si elle ne vaut plus grand-chose depuis quelques années.


    Renaud se mordilla l’intérieur de la joue. C’était le moment : soit elle lui tirait une balle, soit elle baissait sa garde.


    — C’est un peu compliqué.


    — Deux mots. Pas plus. Dix, neuf, huit, sept…


    — Une évasion.


     


    Après s’être rendue à la banque des Foulards Gris de la ville la plus proche, Lara repartit avec la récompense totale en dépit de l’état de Black. Mort ou vif, il valait le même poids en argent. Sa conscience et ses économies étant sauves, elle s’estimait assez satisfaite de la tournure des événements. Sans compter que le motoride de récupération ne montrait aucun signe de fatigue après cette longue journée d’utilisation. La jeune femme et sa copieuse recette filaient donc droit vers le désert, loin de Cap City désormais ville morte, loin de ses tranchées étouffantes, et de ce Renaud aux propositions encore plus séduisantes que les sept filles de Mārā réunies.


    S’évader…


    Lara en avait été tellement surprise qu’elle n’avait pu s’empêcher d’éclater de rire. S’il n’avait gardé un air aussi sérieux, elle aurait juré que l’Asiatique se payait sa tête.


    — Vous cherchez quoi, là, en agitant de vains espoirs devant moi ? s’était-elle exclamée. C’est encore l’un des jeux de pouvoir du Capitan ? Il cherche à me tester, c’est ça ?


    — Prenez-le comme ça si vous le souhaitez.


    La réponse fuyante l’avait davantage frustrée qu’elle n’aurait bien voulu l’admettre. Lara se souvenait parfaitement du long silence qui avait suivi, puis du plaisir manifeste que Renaud avait pris à la tourmenter :


    — Le Capitan ne tient pas à rester ici plus longtemps que nécessaire ; moi non plus. Il vous propose un siège à bord de notre futur vaisseau, toutefois, sachez que cette offre est limitée dans le temps.


    Lara était furieuse, furieuse que son père en arrive à de tels procédés pour tenter de reconquérir son affection. Lui promettre une évasion, rien que ça ? Elle s’était retenue de faire part à Renaud de son opinion personnelle à ce sujet, mais n’avait pas manqué de souligner une faille béante dans leur plan :


    — Un vaisseau, hein ? Et vous allez faire comment pour vous en procurer un ? Demander gentiment au Parti pour la Paix ? Pilote compris, bien sûr, parce que sans pilote à bord, impossible de décoller…


    — Nous y avons songé, bien entendu, mais une autre solution nous a semblé plus judicieuse.


    — Et quelle est-elle ?


    Silence. Sourire de la part de Renaud.


    — Quelle est-elle ? avait répété Lara, inflexible.


    — Un secret, pour l’instant. Vous en saurez plus si vous acceptez de participer au projet et que vous faites vos preuves.


    Et il s’en était allé, achevant l’échange avec un « Bonne journée ! » déconcertant, comme pour lui prouver qu’il ne la craignait pas.


    Ils ne veulent rien me dire mais il faudra bien qu’ils s’y fassent : s’ils me veulent vraiment dans l’équipe, il faudra m’en dire plus, parce que je ne vois aucune fin heureuse à leur plan, là. S’évader… Et pour aller où ? Y ont-ils au moins pensé ? Le Parti pour la Paix est partout dans le monde civilisé.


    Depuis tout à l’heure, elle ne cessait de remâcher ses doutes, ses questions, ses envies. Une évasion… Nul doute qu’elle n’arrêterait pas d’y penser de sitôt, d’autant plus que cet élégant lui faisait une drôle d’impression. Il était trop… elle chercha longuement le mot exact, tournant autour comme un rapace au-dessus d’une proie, avant de s’en emparer tout d’un coup : aimable.


    Elle détestait les gens aimables. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils cachaient un défaut de fabrication forcément sordide, un défaut qui lui éclaterait au visage au pire moment, comme une pièce défaillante dans un pistolet sur le point d’exploser en emportant la main de son propriétaire.


    Bien que troublée par la proposition, elle n’en surveillait pas moins les alentours. La plaine rocailleuse pouvait se révéler pleine de surprises, comme ces congères de sable que l’habitude lui permettait de repérer de loin. Lara en contournait justement une, soucieuse de ne pas déranger un seul grain de ces dunes presque plates à la solidité trompeuse. Leur faîte, coupé comme celui d’un volcan, témoignait de la possibilité d’un effondrement soudain au moindre effleurement. En dessous s’ouvraient des puits étroits mais profonds, excavés à intervalles irréguliers à travers cette partie du désert. Nul ne savait qui ou quoi les avait creusés, et Lara ne souhaitait pas le découvrir en tombant au fond.


    Elle ignorait ce qu’il en était pour le reste de la planète mais, dans ce désert, les bizarreries géographiques n’étaient pas rares. Les peuples, la faune, la flore, tout avait dû être extrêmement différent de la Terre, mais qui aurait pu le lui confirmer ? Aucun historien ne s’intéressait à Bagne, le Parti pour la Paix s’était jadis contenté d’extraire de précieux minerais du sous-sol – fer, borax, argent – sans se pencher sur les vestiges de la civilisation précédente. C’est à peine s’il avait pris possession des villes fantômes pour loger les mineurs. Tout était à taille humaine mais certains détails – des meubles ou des objets à la fonction incertaine, par exemple – témoignaient d’une origine aliène. Mais l’occupation des colons terriens avait effacé toute preuve.


    Et ensuite, après la guerre contre Évoria, Bagne est devenue une prison… ma prison.


    D’un souple balancement des hanches, Lara évita une stalagmite. Au bas d’une petite pente s’élevait un chaos de très courts pics rocheux. Le slalom l’aurait amusée s’il ne l’avait pas rendue si vulnérable aux embuscades. Une consciencieuse vérification dans le rétroviseur patiné l’informa qu’elle n’était pas suivie.


    Tout de suite après les stalagmites coupées, le motoride navigua au cœur d’un océan de roche ondoyant comme de l’eau, lisse comme le diamant, et aux arêtes coupantes comme des rasoirs. Il gravit les vagues solides, plongea dans les creux, et poursuivit ainsi sur quelques kilomètres éprouvants à cause des effets combinés de la chaleur et des mouvements.


    Au sortir de la mer aux vagues immuables, elle s’autorisa un soupir soulagé à la vue du Hubb, son Hubb, un camion dont la benne tractée n’était rien de moins que son domicile. Il était camouflé par une couche de peinture rouillée par endroits, et seul un observateur au fait de ce qu’il cherchait aurait pu distinguer le poids lourd sur fond de sable. Pour l’heure, l’énorme engin reposait sur ses cales mais Lara ne tarderait pas à bouger. Elle savait d’expérience qu’il valait mieux s’éloigner des lagons dans lesquels on venait de faire quelques remous, cela réveillait toujours les requins planqués au fond…


    La jeune femme sortit la télécommande de sa botte et ouvrit la benne. D’un mouvement adroit, elle balança tout son poids en arrière en même temps qu’elle éteignait le moteur à magilectrie. La montée de la rampe d’accès fit le reste et elle put garer son motoride à l’intérieur sans provoquer l’envol d’une seule feuille sur la table basse.


    Les lumières s’allumèrent une fois la benne refermée. Un ventilateur s’enclencha en même temps que la chaîne hi-fi lançait les premiers riffs de Back in black. Lara attacha le motoride puis laissa tomber Stetson, foulard et lunettes de conduite au creux du vieux canapé de cuir rivé au sol. Elle pourrait s’y détendre après avoir mis au moins cinquante kilomètres supplémentaires entre elle et Cap City. Tout en fredonnant les paroles de la chanson, elle leva la tête vers la carte épinglée au plafond. Nouvel-Eldorado se situait justement à plus de trois cent cinquante kilomètres au Nord-Ouest de sa position.


    « Nouvel-Eldorado », quelle connerie.


    Elle était présente lorsqu’une bande reconvertie dans la recherche de métaux avait soi-disant trouvé un filon d’argent dans les falaises. La moitié la plus crédule des environs s’était précipitée sur place. Une ville à l’organisation anarchique avait poussé comme une moisissure sur une cloison humide. Au niveau du nombre, Nouvel-Eldorado aurait pu faire office de capitale si les habitants n’avaient pas été si cupides. Près de sept mille âmes damnées, au dernier recensement…


    En route pour un ailleurs qui se révélera pire qu’ici.


    Elle piocha un chewing-gum dans le cendrier inutilisé de la bibliothèque et, tout en le mâchant consciencieusement, traversa la benne pour ouvrir la trappe qui menait à l’avant. Elle prit place au volant, sortit la clef de sa manche puis démarra. La musique bascula dans la cabine tandis qu’elle soulevait les rideaux de fer qui protégeaient les vitres.


    Un coup d’œil aux alentours pour vérifier que la voie était libre, et elle fit rentrer les cales sous le Hubb en suspension. Il fallait se dépêcher. Le crépuscule serait sur elle dans quatre heures et, à ce stade de fatigue, dormir devenait un critère de survie. Dans la Fédération, une journée durait en moyenne trente-sept heures terriennes et les nuits n’en faisaient que six ; trop peu pour se reposer. Lara ne tenait pas à perdre une seule minute. C’était vital, et elle le savait.


    Aussi mit-elle les voiles. Le soudain mouvement réveilla l’autre occupant de la cabine :


    — Lara, est-ce toi ?


    — Qui veux-tu que ce soit d’autre, Will ?


    — Je ne sais pas, ton assassin…


    — C’est pas demain la veille, sourit-elle en direction du crâne de la taille de son poing qui se trouvait suspendu à la place du rétroviseur intérieur. J’ai descendu Black, l’argent est dans la cachette du motoride.


    Le crâne ne pouvait sourire, mais sa voix trahissait sa joie :


    — Formidable ! Nous allons pouvoir changer la lampe à UV du recycleur d’eau !


    — Et même dénicher quelques disques.


    — Puis-je espérer un peu de jazz cette fois ?


    Lara acquiesça, ses yeux surveillant tout à la fois le rétroviseur gauche, l’horizon et la boussole fixée au milieu du volant. Will poussa un cri victorieux, peu féru des hurlements sans fin des guitares et des violons magilectriques.


    — Oh, et qui dit eau dit douche, s’exclama-t-il. Tu pourras de nouveau te laver les cheveux. Je ne veux pas être méchant mais ton hygiène laisse à désirer ces derniers jours.


    — Heureusement que tu n’as plus de nez !


    — Ni d’yeux pour constater la déchéance de ta beauté.


    — Si tu ne veux pas que je fasse de remarque à propos de ton absence de cerveau, tu ferais mieux d’éviter les sarcasmes, Will…


    Le crâne se mura dans un silence vexé. Lara soupira, sachant qu’il accepterait de renouer conversation dans les cinq prochaines minutes. Après tout, ce n’était pas comme s’ils avaient beaucoup d’amis avec lesquels discuter. Six ans s’étaient écoulés depuis son débarquement, et Lara ne savait toujours pas ce qui, du danger ou de la solitude, lui pesait le plus. Souvent, elle se donnait des directives à voix haute, écrasée par le silence du désert immuable, ou bien elle chantait, aussi fort que sa voix le lui permettait. Dire qu’elle détestait ses cours de chant, jadis…


    En même temps, j’ai choisi d’être seule.


    Comme beaucoup d’autres, elle aurait pu rejoindre l’Hacienda du Capitan. Elle avait bien rejoint ses Foulards Rouges… Les locaux bâtis en pierre se situaient au cœur du territoire fédéré, à plusieurs centaines de kilomètres de toute frontière. Black aurait pu frapper encore plus fort s’il avait pu pousser son incursion jusqu’à l’Hacienda.


    Le Capitan avait plusieurs fois proposé à Lara de venir habiter près de lui, mais la présence de cet homme lui coûtait encore plus que l’exil volontaire au cœur du désert. Si Lara n’avait pas été si aveugle à son sujet, par le passé…


    Si je m’étais davantage méfiée, je ne serais pas sur Bagne. Peut-être que je serais toujours avec Fraan. Peut-être qu’elle aurait accepté mon amour en plus de mon amitié, elle si volage… que devient-elle ?


    À cette pensée, Lara força ses yeux à papillonner. Elle n’avait pas d’eau à gâcher en larmes. Par contre, elle disposait de rancœur à revendre. La colère qu’elle éprouvait vis-à-vis du Capitan tendait à basculer vers la haine, une haine qui n’avait plus besoin d’être alimentée pour brûler d’une flamme ardente.


    Et ce n’est pas ce Hubb, et tout ce qu’il m’a donné ensuite qui vont me faire oublier la raison de mon débarquement, bien au contraire.


    La tentative d’évasion était-elle un moyen de se racheter aux yeux de sa fille, comme elle l’avait d’abord pensé ?


    Je sais bien que pardonner n’est pas oublier, mais tout de même. Comme s’il pouvait réparer une vie qu’il a lui-même brisée.


    Lors de son débarquement, la jeune femme avait eu la chance – ou le malheur – d’être débarquée dans la même zone géographique que son géniteur. Quelle surprise en découvrant qui se cachait derrière la pompeuse dénomination de « Capitan » ! Luis Carax, anciennement gouverneur d’Eurasie, créateur d’une Fédération à son image.


    Et de quelle manière… une brillante reconversion dans la poudre, le sang et la mort. On jugeait sa violence proverbiale. Les Bagnards le craignaient plus qu’ils ne le respectaient. Au revers des meurtres, des pillages et des massacres perpétrés par sa bande de suivants – ce qui ne différait guère de ses agissements sur Terre –, Lara constatait bien malgré elle l’efficacité de ses méthodes sanguinaires : l’unification politique ; l’instauration d’une certaine justice ; la création d’une nouvelle économie basée sur l’échange des matières premières directement importées via la contrebande avec Évoria ; la réintroduction du franc Newton grâce à The Bank ; et tant d’autres choses…


    Cerise trop mûre sur un gâteau pourri à cœur, le Capitan avait créé le statut des Foulards : rouges pour la paix en armes, blancs pour la justice, bleus pour l’eau, gris pour l’argent, roses pour les prostituées…


    Les Foulards Rouges… rien de moins qu’une police montée mercenaire. Heureusement, à peine cinq cents âmes sur les milliers que comptait la Fédération. Le Capitan distribuait ces rectangles de soie écarlate avec parcimonie, octroyant aux personnes choisies son appui sans faille en échange de leur surveillance active du territoire. Du moins s’agissait-il là d’une théorie bien éloignée de la réalité.


    Certains Foulards s’avéraient pires que ceux qu’ils surveillaient.


    — Tu vas t’endormir, prévint Will qui n’avait pas manqué son silence.


    — En effet.


    La nuit tombait et les lumières de Nouvel-Eldorado brillaient à l’horizon. Vu l’heure, Lara décida de chercher un lieu sûr où se garer. Elle avisa un promontoire rocheux plutôt élevé à quelques centaines de mètres de là, accessible à condition de passer entre deux hautes dunes sableuses qui dissimulaient sa base au reste du monde.


    — Ce sera parfait pour cette nuit.


    — N’oublie pas de te mettre du côté non exposé au soleil pour demain matin.


    — Oh, ça va, ça ne m’est arrivé qu’une fois…


    — Je dis ça pour ton bien.


    Profiter de l’ombre était un moyen comme un autre de s’octroyer un peu de sommeil supplémentaire dans un monde où, lorsque la paranoïa ne maintenait pas éveillé, les insomnies s’en chargeaient très bien.


    Parvenue à l’abri du belvédère, Lara était trop épuisée pour seulement bailler.


    — Will, je te laisse la garde de la cabine.


    Elle coupa le moteur et baissa les stores.


    — Compte sur moi, comme d’habitude. Bonne nuit.


    — ‘Nuit.


    Revenue dans la benne arrière, elle jeta ses chaussures au milieu de ses autres affaires, retira ses holsters de taille et leurs jarretières de cuir, puis grimpa sur son lit en mezzanine, une planche perchée sur le rail improvisé de deux bibliothèques en chêne remplies jusqu’à ras bord de livres abîmés.


    Lara se déshabilla, dégoûtée à l’idée de renfiler le lendemain les mêmes habits moites de la sueur de la veille. De l’avant-veille. Et de celle d’avant aussi.


    Comme toujours avant de sombrer dans les bras moelleux du Bouddha de sommeil, elle songea aux Quatre Nobles Vérités.


    Le monde est souffrance, la souffrance est manque. Le manque peut être comblé, la souffrance éteinte.


    Elle se tourna sur le ventre, en quête d’un peu de fraîcheur dans ses draps fanés par la touffeur de l’atmosphère. En dépit de la fatigue, la perspective de l’évasion l’obsédait en même temps qu’elle la terrifiait. C’était trop d’espoir pour une seule personne habituée à être toujours plus déçue dans la vie. Étant sur Bagne, elle ne pouvait s’imaginer tomber plus bas, et pourtant, elle craignait de s’ouvrir à nouveau à l’espoir, de crainte de tomber plus bas encore. Et devait-elle s’accrocher à l’espoir de revoir Fraan ? Si elle se laissait aller à espérer et qu’ils échouaient, ce serait comme la perdre à nouveau.


    L’évasion est-elle le moyen d’apaiser ma vie ? Ou s’agit-il d’une nouvelle damnation ?


    Sur Terre, elle avait toujours eu du mal à comprendre les préceptes et se contentait d’appliquer l’enseignement des boddhisattvas au quotidien. Ici, elle aurait tout donné pour avoir mieux étudié la doctrine. Cela aurait pu l’aider, la soutenir, lui donner la foi, la vraie.


    Elle ne parvenait même pas à se résigner à l’idée de mourir ici. Et ce Renaud qui venait agiter de faux espoirs devant elle…


    Sommeil paisible, réveil paisible. Je penserai à tout ça demain.


    Plus le temps passait, plus elle avait l’impression de devenir pareille au désert : solitaire, meurtrière, morte et désolée.


    Dépeuplée de toute forme de vie, de toute forme d’espoir.


    Sans lendemain ni oasis.


    Sans route.


    Sans but.


     


    Dès qu’elle eut démonté le système du recycleur d’eau pour en extraire la pièce cassée, Lara se résigna à aller en chercher une neuve en ville. Bien que Nouvel-Eldorado fût réputée pour sa dangerosité, elle l’était également pour son marché, celui qui fournissait tous les étals disséminés à travers la Fédération. Si elle ne trouvait pas de lampe à UV-C là-bas, elle n’en trouverait nulle part ailleurs.


    Retournant dans la benne où le ventilateur tournait à plein régime sans parvenir à rafraîchir l’air, Lara se déshabilla et utilisa ce qu’il restait d’eau claire pour faire sa « toilette du chat ». Elle renfila ses vêtements sales, désespérée par leur puanteur que même l’accoutumance ne parvenait à lui faire oublier.


    Si je ne trouve pas de lampe à UV-C, je suis bonne pour aller mendier à boire à l’Hacienda…


    La plupart des gens filtraient leur eau avec du charbon, faute d’autre matériel. Lara aurait pu s’en contenter mais elle savait que cela ne suffisait pas ; elle avait vu des gens moins fragiles qu’elle mourir au bout de quelques mois seulement. Plus l’eau était pure, plus on vivait longtemps. C’était bien connu. Or, avec le Hubb, Lara pouvait se permettre d’augmenter ses chances de survie… elle n’allait donc pas s’en priver. Mais si elle ne trouvait pas de lampe à UV-C, alors elle ravalerait sa fierté et irait voir son père.


    Elle fit une tresse de ses longs cheveux noirs, qu’elle cala entre ses omoplates et l’attache de son holster d’épaule. Par-dessus son débardeur, elle enfila sa meilleure protection contre les balles après son foulard : une gaine constituée de langues de cuir et de plaques de fer alternées. Loin de mouler ses courbes, le corset lui donnait une allure masculine qui lui permettait de passer inaperçue tant qu’elle ne parlait pas. Elle enfila ses santiags, ses holsters, y glissa les colts puis vérifia ses réserves de poudre et de balles.


    — Will ! cria-t-elle depuis la benne. J’y vais !


    Will ne répondit pas, du moins ne l’entendit-elle pas lui répondre. Prenant son silence pour un « oui », Lara sortit du motoride les 5 000 francs Newton. Elle en fourra la moitié dans son décolleté, et un quart dans chaque botte.


    — J’y vais pour de bon, cette fois !


    Will devait dormir car, là encore, pas de réponse. Lara ouvrit la porte de la benne et enfourcha son motoride. Une seconde plus tard, elle traçait sa route hors du désert, droit vers les vertigineux reliefs montagneux qui entouraient le plateau de la Fédération comme une margelle scelle un puits.


    Entre elle et Nouvel-Eldorado, cinq kilomètres de plaine morne sans même un arbre pour donner du relief, ce qui lui laissait le loisir de réfléchir à nouveau à la proposition de Renaud. Elle avait beau repousser l’évidence au plus profond d’elle-même, son ardent désir de liberté faisait feu de la dizaine d’arguments que la raison lui soufflait. La perspective d’une évasion, en plus d’être complètement utopique, s’avérait follement tentante. Après tout, ne valait-il pas mieux chasser une chimère que se résigner à croupir ici pour le restant de ses jours, une planète où elle ne manquerait pas de finir violée, torturée et tuée – pas forcément dans cet ordre, du reste ? Elle n’était pas sûre qu’une telle aventure fût raisonnable, mais était-ce plus fou que de se laisser aliéner par cette planète ?


    En fait, tout ce qui la retenait, c’était la méfiance envers son père. Ne la jetait-il pas dans une nouvelle arène, comme il l’avait déjà fait par le passé ?


    Cette pensée la poursuivit tout au long de sa route jusqu’à Nouvel-Eldorado, s’évanouissant sitôt que la ville se rapprocha suffisamment pour qu’elle commence à croiser des cavaliers légers ainsi que des piétons. Sa vigilance constante garantissait sa survie, cela, elle ne l’oubliait jamais.


    Pire qu’un taudis, Nouvel-Eldorado rongeait le bas d’une montagne malchanceuse. Un tas d’immondices envahis par les rats sur une planète-poubelle. Pas un seul bâtiment ne possédait d’étage. Le sable envahissait la ville construite en dépit du bon sens, qui ne disposait d’aucune protection face aux tempêtes sinon la falaise sur laquelle s’accrochaient des cabanes régulièrement emportées par le vent. Un marché à ciel ouvert remplissait la majeure partie du territoire que s’étaient arrogé les maisons et l’humanité crasse.


    Sa force résidait dans son caractère cosmopolite et son organisation.


    L’allée centrale, aussi large et tumultueuse qu’un fleuve, sinuait sur un bon kilomètre de longueur. À défaut de pouvoir se spécialiser dans un domaine ou un type d’objet, faute d’un approvisionnement régulier via la contrebande, les stands se répartissaient les biens à vendre selon les tailles. Près de l’entrée se trouvaient les objets les plus encombrants ; plus le client s’enfonçait dans l’allée centrale, plus les objets à vendre rapetissaient. Question de praticité : les matériaux les plus lourds étaient aussi les plus proches de la sortie. Tout se vendait au kN11. Malheureusement pour Lara, pour dénicher la pièce qu’il lui fallait absolument si elle voulait pouvoir se laver à nouveau, elle allait devoir s’enfoncer à l’autre bout du marché. Quasiment au pied de la montagne.


    Lara n’était pas encore entrée dans Nouvel-Eldorado à proprement parler : il lui fallait d’abord se laisser porter par la foule qui devenait de plus en plus dense. Lara descendit du motoride pour le pousser sur la centaine de mètres qui restaient à parcourir d’ici au péage. La bise légère provoquée par l’avancée de son engin lui manqua bien vite. Sous son manteau cache-poussière, son corset de plates commença à lui peser en plus de l’étouffer. Autour, les gens puaient, les chevaux puaient, c’était un mélange indescriptible d’odeur corporelles. Un vrai bouillon physiologique dont il valait mieux ignorer les ingrédients exacts.


    Lara retint son souffle et observa la foule. Des vieux, des jeunes – des enfants parfois, arrivés ici parce que la société terrienne les avait rendus orphelins puis que la faim chevillée au corps avait fini de les transformer en criminels – mais des hommes, exclusivement, ce qui témoignait de la totale domination masculine sur Bagne : une femme n’était rien d’autre que ce qu’elle avait entre les jambes et, par conséquent, ne sortait pas du bordel où les hommes du Capitan l’avaient diligemment assignée. Lara n’ignorait pas l’origine de ce raccourci facile devenu réalité ; son père n’avait jamais dissimulé son homophobie, ni son extrême misogynie, et la société recréée sur Bagne était tout entière à son image.


    Lara en haïssait jusqu’au moindre atome.


    Elle croisait nombre de regards et aucun d’entre eux n’inspirait la confiance. Même les airs impassibles prenaient des allures menaçantes, puisque chaque homme et femme de cette planète s’y trouvait pour une bonne raison. On ne venait pas sur Bagne pour une peine légère.


    Non, les simples voleurs se retrouvent esclaves à vie, c’est bien mieux que Bagne, bien sûr.


    Lady releva ses lunettes sur son front et se composa un air qu’elle voulait à la fois sinistre et détaché, comme le mercenaire à la solde du Capitan qu’elle était censée être.


    En même temps, je rentre à chaque fois plus facilement dans ce rôle. Ça va finir par devenir une seconde nature si je ne me surveille pas.


    Elle répondit à l’œillade rancunière d’un homme qui la bouscula et prit l’offense pour lui. À la vue du tissu écarlate, il se retint de l’agonir d’injures, mais l’expression sèche de son visage taillé à la serpe démontrait qu’il n’en pensait pas moins. Lady ne répondit pas à la provocation, car il se pouvait bien qu’il ait agi dans le seul but de lui dérober son motoride. La magilectrie était inépuisable, contrairement aux chevaux qui mouraient bien vite ici-bas. Lara évita soigneusement de se frotter au reste de la foule tandis qu’elle se frayait un chemin loin de l’excité. Elle ne tenait pas à attirer l’attention.


    Il n’y avait pas si longtemps encore, deux ans à peine, Nouvel-Eldorado ne faisait pas partie de la Fédération du Capitan. Quelque part, Lady comprenait la résistance de ces hommes : qui aurait envie de renoncer à sa toute puissante liberté personnelle pour avoir à répondre de ses actes à une Hacienda distante de plus de cinq cents kilomètres – le bout du monde sur Bagne ? Ils avaient toutefois fini par céder, comprenant où se trouvait leur intérêt : le Capitan leur proposait une nouvelle vie, facilitée par les marchandises et le confort qu’il pouvait leur offrir. Il était le seul à détenir les clés du trafic avec Évoria. Le seul capable de pourvoir aux besoins de tout un chacun.


    Avec son motoride, Lady ne circulait que difficilement, et elle en fut réduite à attendre que les gens veuillent bien avancer. Elle serra les pans de son manteau autour d’elle – pourquoi ne pas acheter de nouveaux boutons, du fil, et une aiguille, d’ailleurs ?


    Au péage, des tireurs postés sur les toits décourageaient tout mouvement de foule. Lara s’acquitta des 20 francs de taxe pour elle, et des 40 supplémentaires pour la garde de son motoride. Les véhicules n’étaient pas autorisés à l’intérieur. Pour transporter les encombrants hors de l’enceinte de la ville, les acheteurs louaient des charrettes à prix d’or. Tout se négociait à Nouvel-Eldorado, et le Capitan osait appeler cela une « reprise de l’économie locale ».


    Le Foulard Blanc – un homme des taxes choisi pour sa soi-disant intégrité – lui donna un numéro de garage et emporta son motoride.


    — Allez, dégage. Suivant !


    Lara suivit le mouvement général. Un badaud la cogna au moment où elle rangeait le ticket de change au revers de sa ceinture. Elle sentit la main du pickpocket passer dans son manteau sans rien y trouver. Il dégageait une odeur immonde. Lara s’éloigna tout en songeant que ce ne serait que le premier escamoteur qu’elle croiserait d’ici à ce qu’elle arrive au bout de l’allée. Autant ne pas s’énerver tout de suite. Voire pas du tout.


    Ce gars a dû s’endormir et se réveiller dans son vomi tellement il pue, ce n’est pas possible autrement.


    Partout, le bruit était aussi insupportable que l’odeur : cela criait de tous les côtés, surtout entre marchands et clients. Lara resta au milieu de l’allée puisque la circulation se trouvait plus fluide qu’à côté des stands. Du reste, elle savait qu’il valait mieux éviter d’emprunter les ramifications adjacentes pour avancer plus vite vers le fond du marché, car il n’était pas rare que les passants s’y fassent déposséder de leurs biens aussitôt revendus sur l’allée centrale en question. Bien qu’elle ait moins à craindre que les anonymes grâce à son foulard, elle ne préférait pas s’y aventurer.


    Au bout de quelques minutes, déjà lasse de l’hostilité ambiante, Lara jeta un coup d’œil vers les stands. Elle crut discerner des balais et des sabres suspendus à un bout de tôle offrant un coin d’ombre. Dès qu’il serait temps pour elle de s’y diriger, elle prendrait le temps de s’offrir une rasade d’eau ; en dépit du coût prohibitif et du risque de tomber malade. Elle sentait la chaleur devenir vraiment intolérable, et toute l’eau de son corps semblait fuir sa gorge pour s’évacuer à travers sa transpiration. De toute manière, si elle ne buvait pas d’ici à ce qu’elle soit rentrée au Hubb et qu’elle ait réparé le recycleur d’eau, la déshydratation la menaçait et, à court terme, la mort. Elle n’avait plus de quoi remplir un verre chez elle.


    À moins de boire l’eau de ma toilette… non, même pas en rêve.


    Elle arriva enfin dans la partie qui l’intéressait, obliquant sur la droite pour rejoindre les stands. Au lieu de chercher par elle-même, elle décida de gagner du temps en interrogeant directement les commerçants. Si personne n’était en mesure de lui indiquer où trouver une lampe à ultra-violets, elle prospecterait à l’ancienne méthode – ce qui pourrait lui prendre la journée entière.


    Et hors de question de rester dans ce coupe-gorge passé la tombée du jour.


    Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour s’exprimer, elle eut l’impression que sa langue se réveillait d’un long sommeil et qu’elle ne parviendrait jamais à articuler correctement :


    — Combien, pour l’eau ?


    Sa voix ressemblait à celle d’un homme, ce qui n’aurait pas été plus mal sans cette impression de mâcher du sable. Celui qui surveillait la barrique, une main sur le robinet, l’autre sur son colt, répondit sans la regarder :


    — Vingt-cinq francs Newton la gorgée, et je compte ça bien.


    — Vendu. J’en prends pour cent.


    Après avoir payé, Lara se plaça sous le fausset et n’en perdit pas une goutte. Voilà au moins un achat que nul ne pourrait lui voler, à moins de lui ouvrir le ventre, et encore. Rassasiée, elle hocha la tête à l’intention du vendeur d’eau qui s’occupait déjà du client suivant.


    Elle laissa la place, espérant ne pas avoir payé pour une dysenterie surprise au passage. Le stand voisin proposait des lampes à pétrole. Elle joua des coudes et, sans s’éclaircir la gorge pour paraître aussi masculine que possible, demanda par-dessus le bruit ambiant :


    — Y aurait des lampes à ultraviolets dans le coin ?


    — C’est quoi, ça ?


    — Une lampe à magilectrie, au rayonnement bleu, parfois vert…


    — Pas d’magie ici.


    — Ni dans les environs ?


    Elle récolta un juron camouflé d’une toux à peine poussée. Elle demandait de la renvoyer chez des concurrents, et cela ne plaisait guère.


    — Le gars en face en avait l’autre jour, j’crois, ça brillait bizarre. Mais il est super cher, tu feras pas d’affaire chez lui, il négocie pas, p’tit gars.


    Lara s’extirpa de la masse qui se pressait à l’ombre des tôles, pour se retrouver sous le soleil au centre de l’allée.


    Quelle merde.


    Traverser la foule dans sa largeur quand le courant allait dans le sens de la longueur s’avérait aussi ardu que de traverser un fleuve – on ne cessait de lui couper la route ou de la pousser. Elle ne s’arrêta d’avancer que lorsque ses hanches cognèrent contre la table qui faisait office de vitrine. Les objets, solidement accrochés, recouvraient toute la surface de la planche. Son regard chercha les lampes un instant, avant de tomber sur un vendeur occupé à surveiller la fauche. Elle apostropha l’homme dont la première moitié du visage se révéla dévorée de petite vérole, quand l’autre était défigurée par une vilaine brûlure :


    — On m’a dit que vous aviez peut-être des lampes à ultraviolet. Il m’en faut une et je suis prêt à y mettre le prix.


    Sous son foulard, elle se pinça la lèvre : elle avait failli dire « prête à »…


    Par Mārā !


    Le français, langue des marchands, était pleine de pièges pour une anglaise en maraude.


    L’homme, lui aussi anglais d’origine d’après son accent, l’invita silencieusement à passer de l’autre côté de la table. Lara se faufila sous la planche de bois. Une fois parvenu aux abords d’une caisse ouverte, il se retourna vers elle :


    — Vous voulez des UV-A ?


    Du côté brûlé de son visage, il n’avait plus de sourcil, ce qui lui donnait un air difficile à interpréter.


    — Je m’en contenterai si vous n’avez pas d’UV-C.


    Il haussa les épaules, mais Lady sut qu’il était surpris de constater qu’elle s’y connaissait.


    Les UV-C étaient plus efficaces pour assainir l’eau et la rendre potable, l’étape ultime après les filtres à sable et à charbon de son recycleur bricolé.


    — J’en ai qu’une de comme ça. C’est plus rare.


    Donc plus cher.


    — Combien de kilo-Newton ?


    — 0,1. Coeff’ cinq. On atteint les 5 200 francs.


    Il survalorisait d’emblée son produit, conservant une marge plus que confortable.


    — Ça ne vaut pas plus de 4 000 sans garantie de fonctionnement. Mais vous avez de quoi tester, constata-t-elle. Même avec ça, si elle marche, ça ne coûte pas plus de 4 500.


    Le vendeur fronça les sourcils. Il enclencha une lampe entre les bornes du socle collé au dos du coffre. Le tube, où figurait un « C » au marqueur noir, répandit sa lumière aveuglante. Lara plissa les paupières.


    — Elle marche, ça va, concéda-t-elle de mauvais gré.


    L’homme consentit à la retirer du socle pour le bien de leurs rétines.


    — Vous savez, vous n’êtes que le deuxième stand que je visite, alors je vais aller voir si quelqu’un d’autre en propose à un prix plus raisonnable.


    Elle observa attentivement son interlocuteur : si elle avait une chance d’en trouver ailleurs, même infime, il réagirait. Cela ne manqua pas. Une rapide lueur passa dans ses pupilles noires, et il adopta un ton beaucoup plus cordial :


    — Je peux descendre à 4 700.


    — Ceux qui vous en demandent en ont énormément besoin, mais ça se vend tellement peu que vous ne pouvez pas vous permettre de louper cette vente. Quatre mille cinq cents ou rien.


    — Alors, ce sera rien et vous allez dégager.


    Elle l’avait poussé un peu trop loin. Lara recula, prête à reprendre ses recherches, mais il lui suffit de se tourner vers la foule pressée de toutes parts pour aussitôt se sentir épuisée. Soupirant, elle finit par effectuer un tour complet sur elle-même. L’homme rangeait déjà la lampe avec les autres.


    — Quatre mille cinq cents, et je peux faire en sorte qu’un Foulard Blanc contacte l’Hacienda pour déduire la taxe. Vous toucherez plein pot.


    Il resta là, à demi accroupi, la jaugeant du regard. Si Lara tenait sa promesse, il ferait là un bénéfice très intéressant.


    — Ça m’ira.


    Cela devait lui aller, dans tous les cas, car remettre la parole d’un Foulard Rouge en question, c’était remettre tout le système en cause et s’attirer de gros ennuis.


    — Vous m’emballez ça dans une boîte solide ?


    — J’ai que du carton.


    — Ça fera l’affaire.


    Lara anticipa avec délice la longue douche qu’elle ne manquerait pas de s’offrir une fois le recycleur réparé. Ce serait probablement pour le lendemain, mais la simple perspective de se laver lui semblait paradisiaque.


    L’homme glissa la lampe avec douceur dans un étui de carton qu’il venait de bricoler à l’aide de scotch. Pendant ce temps, Lara extirpa l’argent de ses bottes et de son corsage. Elle évita de lui faire face pour fouiller son décolleté, et si le vendeur la regarda bizarrement, il n’émit aucun commentaire. Il examina la liasse de billets jusqu’à être sûr d’avoir le compte.


    — Ravi d’avoir fait affaire avec vous, dit-il en s’abstenant de lui serrer la main, du bon sens avéré sur Bagne. Je m’appelle Stan Portkey, les Foulards Blancs auront qu’à viser le registre quand vous passerez pour leur dire.


    — Je n’y manquerai pas.


    Lara sortit avec son achat sous le bras. Se faufiler entre les jambes des clients collés à la table s’avéra difficile et peu ragoûtant.


    Une fois tirée de là, elle s’installa dans le courant confortable de la foule qui se dirigeait vers la sortie. Ce fut beaucoup plus rapide qu’à l’aller, les acheteurs satisfaits tenant peu à rester dans ce bouillon remuant d’humanité. Elle restait néanmoins sur ses gardes, consciente de la valeur de la marchandise qu’elle transportait. La surpopulation au centimètre carré continuait de l’oppresser. Au moindre frôlement, elle songeait qu’un assassin ou un violeur venait de la toucher. Aucune illusion à se faire sur les visages aux airs innocents, comme ce jeune garçon dont elle croisa les pupilles noires et brillantes de naïveté : sans doute avait-il commis le pire, comme elle, comme eux tous…


    Ici, les masques sont déjà tombés.


    L’accumulation de la fatigue et du stress commençait à lui peser. Ses côtes poussaient à chaque inspiration contre le corset de fer dont elle se sentait désormais prisonnière. Elle suffoquait.


    Un pickpocket de plus la percuta. Elle fit barrière de ses deux bras autour de sa précieuse lampe-tube. Le garçon remarqua le foulard rouge, écarquilla les yeux, puis se faufila derrière elle en la bousculant de nouveau. Lara ne tourna même pas la tête pour l’insulter : elle arrivait enfin au péage !


    Après avoir signalé la bonne coopération de Stan Portkey aux Foulards Blancs, Lara joua des coudes pour se diriger vers le garage-écurie, où il n’y avait pas foule pour l’instant. Ce n’était pas encore l’heure des retours massifs, elle échapperait donc à la cohue dans ce sens au moins. Pouvoir avancer sans piétiner lui délia les jambes. Une énergie nouvelle circula dans ses muscles.


    Discrètement, Lara extirpa le ticket de sa ceinture. Elle s’étira les épaules et les bras avant de s’avancer vers le guichetier, un homme énorme posté sur un baril à l’ombre de l’entrepôt. Il considéra le numéro et gueula :


    — Quarante-deux !


    L’employé disparut dans le labyrinthe des véhicules stationnés.


    Lara effectua quelques cercles avec sa tête. Au lieu de la détente recherchée, un pressentiment d’alarme naquit à la base de son dos, pour remonter en un lent frisson le long de sa colonne vertébrale. Une prescience quasi surnaturelle lui souffla d’être prudente.


    Elle continua les mouvements circulaires avec sa tête. À la périphérie de son champ de vision, sur sa droite, une ombre mouvante se dissimula derrière une charrette aux chevaux toujours attelés. Il lui sembla qu’un regard cherchait à percer son dos par la seule force de sa conviction.


    Le garçon d’écurie revenait avec le motoride allumé en suspension près de lui. Lady s’avança, lampe en main. Elle devait s’en délester pour combattre.


    Elle ignorait jusqu’au nombre de ses adversaires. Tout se jouait maintenant.


    En même temps qu’elle glissait la lampe dans l’une des fontes du motoride, Lara se demanda pourquoi l’ennemi ne l’avait pas déjà tuée. Un coup d’œil par-dessous le Stetson lui confia la raison de ce sursis inespéré : l’un des hommes en armes posté sur les toits discutait avec un autre qui, lui, n’avait rien à faire là-haut.


    Ils négociaient à combien se monterait le droit de la tuer.


    — La sortie, c’est par là, l’informa le gardien du hangar, ayant remarqué ce qui se tramait.


    Il lui indiquait une contre-allée, sorte de sortie dérobée qui pouvait bien lui sauver la vie. Lara le remercia, soulagée. Ses ennemis, quels qu’ils fussent, n’auraient pas sa tête aujourd’hui.


    Lara s’engagea dans la contre-allée. Celle-ci menait directement à la plaine extérieure, où les badauds s’écoulaient de la ville tel du pus d’un abcès. Un nouveau frisson avertit la jeune femme du danger imminent. Sans plus attendre, elle enfourcha le motoride.


    — Espèce de pute ! Tu vas payer pour Black ! hurla le tireur dans son dos.


    Elle surgit hors du couloir mortel à plein gaz, pas assez vite pour éviter la balle qui s’enfonça dans sa cuisse. Le cri de douleur ne franchit jamais la barrière de ses dents crispées. Elle plissa les yeux et ne vit pas un deuxième adversaire, droit devant elle. Son motoride le percuta de plein fouet. L’homme glissa sous l’engin, lequel exécuta un soleil qui envoya Lara mordre la poussière à deux mètres de là. Elle en avala une généreuse bouchée et toussa si fort qu’elle crut que le fond de ses poumons allait se décoller. Le sable, la toux, la douleur dans sa mâchoire, dans sa poitrine et dans sa jambe… malgré tout, elle roula sur le ventre et brandit l’un de ses colts. Le geste mobilisa les muscles de sa jambe blessée. Le sang coulait généreusement.


    Son motoride avait littéralement écrasé l’homme. L’autre n’était visible nulle part et la foule semblait décidée à ne surtout pas aider le Foulard Rouge en mauvaise posture. Elle s’était établie en demi-cercle autour d’elle, dessinant une arène aux contours changeants.


    Super, je fais une cible parfaite.


    Le tireur surgit d’entre les badauds sous la forme d’un coup de pied qui visait directement la main armée de la jeune femme. Elle ne put l’esquiver. Son colt tomba aux pieds des spectateurs ravis, d’autant plus que le foulard avait glissé au bas de son visage délicat, féminin, et que son Stetson avait rejoint sa nuque, seulement retenu par l’attache en cordelette.


    Trop pâle, trop belle, trop seule.


    Lara leva les yeux vers l’homme. Il pointait deux semi-automatiques vers sa tête.


    Pas bon du tout, ça.


    Il grimaçait de son visage émacié couvert de cicatrices mal refermées, comme s’il s’était fait tabasser plusieurs fois d’affilée sans jamais recevoir de soins. L’une de ses arcades sourcilières était encore tuméfiée d’une récente altercation.


    Il ouvrit sa bouche sans lèvres, un trait fin en bas de son visage :


    — T’as tué Black. Pulp tient à faire savoir à ton enculé de patron qu’un assassinat ne reste pas impuni.


    Entendre ça de la bouche d’un Bagnard, c’était plutôt comique.


    — Black l’avait bien cherché, répondit-elle. On ne fait pas son cador dans l’aire de jeu d’un autre.


    — C’est ça, c’est ça…


    Sous ses paupières à demi-closes à cause de la lumière déclinante, ses yeux allaient et venaient sur le corps de Lara. Il ne fallait pas être boddhisattva pour deviner ce à quoi il pensait. À côté de lui, quelques hommes semblaient partants eux aussi. Lady Bang risquait une agonie bien lente.


    Non, je ne veux pas mourir. Pas comme ça !


    Lara n’osait pas bouger de peur de précipiter sa fin. Pourtant, tout son corps lui hurlait d’ignorer la douleur, de ne pas attendre d’avoir perdu trop de sang, de se précipiter sur l’homme avant qu’il soit trop tard. Mais pourrait-elle échapper à la foule ? Elle voyait déjà des paillettes flotter çà et là.


    Et putain, qu’est-ce que j’ai soif !


    Soif d’eau, soif d’espoir… l’envie de revoir Fraan explosa dans sa poitrine, comme si son cœur ne battait plus que dans la perspective de la revoir bientôt. Non, Lara ne voulait pas mourir, pas comme ça, pas ici. Pas sans revoir Fraan. Ni…


    Le monde se mit à tanguer. Lara ferma les yeux, les rouvrit. Les pensées dans sa tête avaient du mal à s’aligner en un ordre cohérent. Tout ce qu’elle voyait, c’étaient les iris noirs du tireur, en arrière-plan du canon prêt à vomir une pluie de plomb.


    Soudain, en même temps qu’une déflagration puissante déchirait les tympans de Lara, l’homme donna comme un coup de tête sur le côté et s’écroula au sol. La corolle écarlate d’une fleur de sang se forma au niveau de sa tempe. Sur son visage, désormais mort, persistait la trace du sourire pervers de son dernier instant d’existence.


    Lara haletait, consciente d’avoir gagné un allié seulement temporaire. Elle se tourna vers l’origine du tir salvateur. Le monde tangua sous l’effet de ce simple mouvement. Un homme aussi négligé que les autres marchait à grandes enjambées dans sa direction. Il portait un foulard rouge autour du cou. Entre ses mains, une carabine.


    — Dégagez, y a rien à voir ! hurla-t-il en actionnant le verrou de sa Winchester, un mécanisme lent mais d’une précision imbattable.


    Six Foulards Rouges supplémentaires se ménagèrent un chemin dans la foule. Ils vinrent entourer Lara. L’un d’eux traînait son motoride, cabossé mais toujours en état de marche.


    — Tourne-toi.


    Lara se laissa examiner par Wole, un nigérian qu’elle avait croisé auparavant, réputé parmi les Bagnards pour ses exécutions publiques. Un violeur patenté, également, et elle lui devait la vie, ce qui lui donnait presque envie d’avoir déjà succombé à ses blessures. L’homme serra un garrot autour de sa jambe avant de l’aider à se relever.


    Règle numéro trois : moins on est redevable, mieux on se porte.


    — Il te faut des soins. Le doc’ est à l’Hacienda, précisa Wole.


    Lara serra les dents. Les vertiges diminuèrent peu à peu, et les paillettes accrochées à ses cils disparurent. Elle lut très bien entre les lignes : il ne lui accorderait pas une seconde de plus. Elle se débrouillerait seule pour regagner la demeure du Capitan.


    — Noté. Merci pour le coup de main.


    — Le grabuge, c’est notre affaire.


    — Un troisième homme discutait avec un gars en poste sur les toits.


    — On se charge de cuisiner les gardiens du péage. Les affronts à l’autorité du Capitan, ça nous r’garde aussi. Toi, t’as d’autres priorités là.


    Lara remit Stetson et foulard en place. Elle s’assit sur le siège du motoride, passant sa jambe valide par-dessus le guidon, et redémarra le moteur au bout du troisième essai. Elle n’était pas la seule à se sentir à bout de forces.


    Elle essaya de garder les yeux bien ouverts lors de son retour vers le Hubb. Le sang bouillonnait dans ses veines et elle entendait son cœur battre directement dans sa tête. Ses oreilles bourdonnaient comme après une explosion, et des étoiles dorées envahissaient régulièrement le milieu de son champ de vision. La douleur la tenait éveillée.


    La lampe à UV-C s’était brisée durant l’accident. Une vague odeur de mercure émanait du carton tordu dans un angle éloquent.


    Lara ne savait plus très bien à quoi elle pensait. Elle tourna son esprit vers le Hubb et vers Will, qui l’attendait.


    
      
        1 KiloNewton : le Newton est une mesure de poids où entre en compte la force de gravité de la planète. (NdA)

      

    

  


  
     


    Minuit vient de sonner. Mon époux a passé la journée à me demander ce qui n’allait pas. Plusieurs fois, j’ai pleuré sans rien dire. Il m’a proposé le refuge de ses bras, je lui ai hurlé de rejoindre ceux de son autre épouse. Mon amant est passé à la maison, je l’ai rejeté de la même manière. Il est vexé. Le mariage n’aura peut-être pas lieu. Je n’aurais pas de deuxième mari.


    Peu m’importe.


    J’ai soif de quelque chose qu’aucun homme ou aucune femme sur Terre ne pourra jamais satisfaire.


    J’ai besoin de Lara.


    Six ans, et un jour. À chaque date anniversaire j’ai l’impression de la perdre à nouveau. Encore et encore.


    Bouddha, prends-moi en pitié. Lara a été jugée coupable d’un crime qu’elle n’a pas commis en propre. Son karma ne méritait pas d’être à ce point entaché pour l’erreur d’un autre qui l’a trahie. Je veux la retrouver dans une autre vie.


    En attendant, je te supplie de lui trouver un protecteur, quelqu’un qui sera là pour elle comme nous l’avons toujours été l’une pour l’autre.


    Je l’aime et je ne le lui ai jamais dit…
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    Parvenu dans l’enceinte sécurisée de l’Hacienda, Renaud mit pied à terre et flatta l’encolure de Quinte Flush. La jument assoiffée par l’heure et demie de trot soutenu prit la liberté de se diriger seule vers l’abreuvoir à l’entrée des écuries. Renaud couva du regard sa grande silhouette fauve tandis que le palefrenier s’approchait de lui :


    — Monsieur Renaud, content de vous revoir !


    Le Foulard Rouge esquissa un sourire et plongea sa main gantée dans l’une des fontes passées sur son épaule pour en sortir une poignée de dattes dénoyautées. Le demi-sang arabe méritait sa récompense. Il avait fait montre d’une vitesse et d’une endurance remarquables pour arriver avant minuit.


    — Donnez-lui ça en sus de sa ration habituelle. Elles ne sont pas de première fraîcheur mais c’est le mieux que j’ai pour elle.


    — Oui monsieur.


    Renaud se dirigea vers les quartiers d’habitation, situés au cœur de l’ancienne exploitation agricole. Il desserra le foulard autour de son cou, songeant que ce simple bout de tissu lui apportait autant d’avantages matériels que d’inconvénients de toutes sortes.


    En tête de la liste des avantages, il fallait inscrire ces murs, ce toit et ce puits alimenté par une rivière souterraine toujours active et, mieux encore, non polluée. Une découverte à laquelle Renaud n’était pas étranger… Il sourit, songeant aux vies que ce trésor liquide sauvait chaque jour. Avec son eau et ses murs, l’Hacienda représentait un véritable foyer pour les Foulards Rouges. Plus que précieuse : vitale. Voilà pourquoi, en guise de quartier général, le Capitan avait investi les lieux.


    L’opulence actuelle n’était sans doute rien comparée à celle de jadis, toutefois, il faisait bon vivre sous un vrai toit, et Renaud aimait la disposition des bâtiments. Trois carrés emboîtés les uns dans les autres, du plus grand au plus petit, pourvus d’une cour intérieure chacun. En cas de siège, nul doute que l’enchaînement de ces trois enceintes successives leur serait d’un grand secours.


    Mais ils n’ont guère aidé les précédents propriétaires, selon toute vraisemblance…


    Renaud songeait souvent aux hommes et aux femmes qui habitaient jadis ici, qui cultivaient cette terre, protégeaient ses frontières… de leurs existences de colons terriens, il ne restait plus que ces murs nus, et les quelques meubles trouvés à l’intérieur. Premier explorateur des lieux, Renaud avait déniché une montre oubliée au fond d’un tiroir, incapable de ne pas s’émerveiller devant la largesse du cadran et le découpage en trente-sept unités. Cette montre leur avait épargné des calculs compliqués pour connaître le nombre d’heures terriennes que durait un jour sur Bagne. Le mécanisme ne fonctionnait plus. Son aiguille, bloquée sur 7 h 18, indiquait l’instant exact où la planète avait été atomisée.


    La guerre contre Évoria avait tout emporté. Tout ravagé. Les radiations magiques de la grande bataille stellaire, marquant la défaite de la Terre, avaient annihilé toute forme de vie ici-bas. Sauf les chevaux qui, mystérieusement, avaient survécu en nombre sur le territoire de la Fédération. Une aubaine pour les Foulards Rouges – à moins que quelque mystérieuse influence évorianne ne se cache derrière cette chance. D’une façon ou d’une autre, Renaud soupçonnait les animaux d’avoir absorbé la magie ambiante. Des anomalies sur pattes, qui ne vivaient guère plus de dix ans, à qui le moindre effort réduisait encore leur espérance de vie, et dont le nombre décroissait chaque année passant du fait de leur difficulté à se reproduire… mais ils survivaient. Hormis eux, depuis son arrivée ici, Renaud n’avait croisé qu’un vieux puma solitaire et quelques lézards. Pas d’insectes ni de moustiques. Aucune mouche pour se reproduire dans les cadavres humains parfois retrouvés abandonnés. Même la pourriture ne se manifestait pas sur les corps. Ceux-ci se momifiaient, tout simplement. Avant de se désagréger peu à peu, pour finir en fine poussière, si les rares pluies acides ne s’en chargeaient pas avant…


    L’Hacienda se dressait donc en refuge merveilleux contre l’hostilité du monde. Le Capitan logeait là ses suivants, parmi lesquels certains Foulards Rouges, ainsi que les personnels d’entretien et de service.


    Renaud avait immédiatement accepté l’offre du Capitan : tout un chacun avait accès à la moindre ressource à condition d’être soi-même l’une de celles-ci. En somme : « rendre service aux autres pour se rendre service à soi ». Cette belle maxime montrait vite ses limites dans son application au quotidien, soumise au caractère et à l’égoïsme de chacun, mais l’Hacienda fonctionnait tant bien que mal sur cette base aux aigres relents d’utopie – les mêmes que ceux qui, sur Terre, favorisèrent naguère l’émergence du Parti pour la Paix et sa prise de pouvoir mondiale en 1879.


    Et voilà le résultat : plus d’un siècle d’hégémonie et de tyrannie…


    Reléguant sa haine du Parti au bas de la liste de ses priorités du jour, il s’engouffra dans un couloir pour déboucher, après quelques mètres de ténèbres, dans un patio illuminé par des appliques à magilectrie. Ce simple éclairage nocturne garantissait déjà plus de sécurité que dans n’importe quelle autre ville de Bagne. Ici, quand on disait que les lueurs de la civilisation parvenaient à tenir à distance les ténèbres de l’inhumanité, ce n’était seulement une métaphore.


    Renaud se dit qu’il attendrait le lendemain pour faire son rapport au Capitan. Pour une fois, la fatigue et le bon sens parlaient d’une voix commune ; inutile de le déranger à une heure aussi indue. Parvenu devant sa propre chambre, il poussa le battant, curieusement déverrouillé.


    La pièce compensait son exiguïté par son luxe relatif : un lit, un bureau, une armoire, un bac ; dépareillés mais en bon état. Dans le véritable lit deux places aux draps de coton grenat presque propres, Renaud découvrit trois jeunes femmes qu’il ne connaissait pas. Elles tournèrent vers lui de grands yeux écarquillés par la frayeur.


    Ceci explique la porte ouverte. Bienvenue sur Bagne, les filles. Vous êtes mieux tombées que vous ne le croyez.


    Il se fit un devoir de les rassurer en même temps qu’il annonçait la couleur :


    — Mesdames, bienvenue… En tant que nouvelles arrivantes, vous avez eu de la chance. Vous êtes tombées dans la Fédération du Capitan, un havre de paix comparé au reste de Bagne. Ici, il ne vous sera fait aucun mal, à moins que vous ne m’y forciez. Car ici, tout se vend et tout s’achète, y compris la liberté.


    Il se débarrassa de ses affaires, posant sa veste sale sur la chaise inoccupée en face du bureau. Il sentait peser sur lui le poids des trois regards lourds d’inquiétude et de questions informulées. Se retournant, il observa en retour les jeunes femmes d’un air impassible. Leurs contours paraissaient appétissants, il faudrait qu’il leur demande de se déshabiller pour les ausculter et vérifier qu’elles n’avaient ni difformités ni cicatrices. Renaud savait à quel point les hommes du Capitan appréciaient les femmes dont la perfection physique les éloignait d’un quotidien misérable. Plus que l’appétit sexuel, ces femmes assouvissaient un besoin d’illusion du bien-être.


    Deux d’entre elles étaient rousses et, à la réflexion, peut-être même sœurs vu l’étrange similarité de leurs traits. Leur peau pâle bronzerait bien vite sous le soleil du désert. Quant à la troisième, son teint mat convenait à son aspect ibérique. Il se dégageait d’elle une assurance que le duo ne possédait pas, un côté d’ores et déjà révolté, démontrant qu’elle ne se méprenait pas sur les raisons de sa présence.


    — Est-ce que vous êtes vierges ? s’enquit Renaud sans préambule.


    La question arracha un cri à l’une des sœurs, tandis que l’autre se tétanisait.


    — Non, répondit laconiquement la brune.


    — Vous autres, je prends ce silence pour un « oui ». Ai-je tort ?


    Elles secouèrent la tête, trop angoissées pour lui répondre de vive voix. Quel âge avaient-elles ? Seize ans ?


    J’en avais à peine trois de plus quand je suis arrivé.


    — Avez-vous une maladie sexuellement transmissible ? En avez-vous déjà eu ? Êtes-vous séropositives ?


    Elles lui répondirent de nouveau par la négative. Renaud ne disposait pas de matériel médical pour vérifier leurs dires, il tenta donc de raisonner les éventuelles menteuses :


    — De votre franchise naîtra ma confiance, de ma confiance naîtra votre protection. Ailleurs qu’à l’Hacienda, vous seriez violées et torturées, puis tuées. Si vous acceptez de vous prostituer dans l’enceinte de ce bâtiment, vous rejoindrez un harem, vous serez nourries, vêtues aussi richement que possible, logées dans les quartiers des dames et protégées des agressions. La seule obligation sera de répondre à toutes les sollicitations lors des heures de travail qui vous seront données. Et ces heures ne seront pas envahissantes, vous aurez la possibilité d’avoir une vie à vous. De plus, sachez qu’à tout moment vous serez libres et défendues au même titre que nous-mêmes.


    — Je ne veux pas devenir une fille de Mārā ! fit l’une des sœurs d’une voix percluse de sanglots.


    Renaud défit son foulard qu’il posa sur le bureau, et répondit simplement :


    — Petite, la population de Bagne est à quatre-vingt-dix pour cent constituée d’hommes parce que les femmes ont une durée de vie restreinte. Et pas seulement à cause des mauvais traitements que certains leur infligent, il y a quelque chose, sur cette foutue planète, qui vous tue plus vite que nous les hommes. Enfin, moi je dis « femmes » quand d’autres pensent « putes ». Considérant les antécédents des individus masculins envoyés ici, c’est le seul métier envisageable sur cette planète pour celles de ton sexe. Sur Terre, on est tous égaux grâce au vernis de civilisation. Ici, ton vagin c’est ta malédiction. C’est mourir d’une M.S.T. après t’être fait violer, ou finir en esclave sexuelle dans la chambre d’un homme qui t’aura attrapée. Tu es une marchandise, rien de plus. Mais tu as une conscience, contrairement aux objets, donc tu peux négocier ta propre vente.


    Les deux sœurs paraissaient choquées. La troisième le regardait avec des yeux grands ouverts, le souffle coupé par l’appréhension. Elle semblait plus maligne que ses compagnes d’infortune. Renaud se retint de leur lancer un regard compatissant. Il n’ignorait rien du sordide de la situation, mais il n’avait pas le droit de ne serait-ce que le leur faire comprendre. Le Capitan le lui avait formellement interdit, tout en lui confiant que les marques d’affection et d’amitié n’étaient cependant pas proscrites… Tout en continuant de parler, Renaud plia son foulard sur le bureau puis défit ses holsters de ceinture, pour les pendre à un crochet sur le mur :


    — Vous savez ce qu’on attend de vous, alors voici ce que vous pouvez attendre de nous, les hommes du Capitan : vos faveurs seront rétribuées en eau, en nourriture, et vous aurez un toit. Vos services contre nos services. C’est bien plus de confort que n’en ont les filles dans les autres villes de la Fédération, et bien plus de sécurité que vous ne pourrez jamais espérer en avoir seules. Compris ?


    La brune hocha la tête, et Renaud fixa les deux autres afin d’appuyer ses propos de manière significative. De toute manière, elles y réfléchiraient jusqu’à l’aube et s’accorderaient sur le fait qu’elles étaient condamnées. Les filles directement arrivées à l’Hacienda se rendaient rarement compte de leur chance. Ce n’était qu’en confrontant leur histoire à celle des autres Foulards Roses qu’elles s’apercevaient de leur statut de privilégiées. Et quant à celles qui étaient parachutées en dehors de la Fédération, eh bien… nul ne savait ce qu’il advenait d’elles, mais Renaud avait son idée et elle dépassait de loin toutes les horreurs qu’il venait de leur décrire. Survivaient-elles ne serait-ce qu’au premier jour ? Les Bagnards, sur d’autres continents, avaient-ils seulement accès à une source d’eau potable ? Non, vraiment, la Fédération représentait une chance pour tout un chacun. Même réduites à l’état de prostituées, les femmes étaient ici logées, nourries, protégées, elles pouvaient même aspirer à des partenaires réguliers.


    Renaud entretenait une relation particulière avec chacune d’entre elles, étant donné qu’il se chargeait de gérer les Foulards Roses. Le Capitan faisait confiance à sa capacité d’analyse pour apprendre à les connaître. Ainsi, il évitait d’introduire au harem les fortes personnalités, et tuait celles qui tenaient trop tête afin de ne pas menacer le fragile statu quo politique. D’expérience, il savait que les femmes constituaient de parfaites intrigantes. Ils n’avaient pas besoin de ça ici.


    — Ton nom ? demanda Renaud à la piquante Espagnole.


    — Claudia.


    — Vu ton attitude, je pense que tu couleras des jours heureux à l’Hacienda. Quant à vous deux, faites-vous à l’idée de devenir un Foulard Rose. J’espère que je ne vous dégoûte pas car je m’occuperai de vous initier.


    — Maintenant ?


    Cette question venait de Claudia.


    — Non. J’ai beau être endurant, j’ai quand même eu une très longue journée, fit-il avec un sourire entendu. Nous verrons ça demain.


    Il se rapprocha de la jeune femme puis souleva son menton, pour lui signifier de se relever. Le contact des gants de cuir sembla l’électriser.


    — Ça, c’est mon lit, levez-vous de là. Vous allez dormir dans le réduit à côté.


    Joignant le geste à la parole, il prit une clé dans le premier tiroir du bureau, celui où reposait aussi la montre appartenant aux anciens propriétaires.


    La porte d’une minuscule chambre jouxtait la sienne ; il y fit rentrer les filles sans leur proposer ni eau ni lumière. Les ténèbres leur permettraient de réfléchir au mieux. La soif leur enseignerait l’humilité. En revanche, il leur fournit une paillasse et des couvertures pour lutter contre le froid. Les températures pouvaient tomber très bas la nuit. Avant de les quitter, il glissa à l’intention de Claudia :


    — Demain matin, première heure. Essaie de persuader les deux pauvrettes que tout ira bien pour elles. On ne meurt pas d’une première fois. Instruis-les si besoin est.


    Il referma le battant. Si la jeune femme savait transcrire en actes toute l’intensité de son regard brûlant, alors son caractère conviendrait sûrement au Capitan. Pour sa part, il savait qu’une autre femme allait hanter ses nuits. Il n’avait pas vu plus que ses prunelles d’un bleu glacial, et pourtant, le visage qu’il imaginait à Lady Bang persistait sur sa rétine. Menton volontaire, sourire en coin, nez fin, yeux en amande, longs cils ourlés, expression déterminée… Il irradiait d’elle une dangerosité érotique. Son charisme transpirait au-delà de son foulard rouge. Bien au-delà…


    Cette nuit, en rêve, son imagination galopante prendrait soin d’arracher ce bout de tissu ainsi que tous les autres.


    Avant même de la rencontrer en chair et en os, il s’était fait la remarque : « Bon sang, ‘Lady Bang’, ça vous pose une femme ! »


     


    Claudia n’a pas besoin qu’on lui apprenne à faire l’amour.


    Renaud se retira d’elle, se mit sur le dos et fit craquer sa nuque tandis que la jeune femme venait se pelotonner contre ses côtes. Elle ronronna comme un chat satisfait. Ses mains félines traversèrent le torse cuivré pour venir rejoindre la joue imberbe, la caresser, et incliner la mâchoire de façon à quémander un baiser.


    — Non.


    — Ce n’est pas ce que tu attends de moi ? s’étonna-t-elle.


    — J’ai eu ce que je voulais. Reste tranquille.


    Renaud s’aperçut que l’autre main de Claudia s’était faufilée sous les draps de coton rêche. Il la retira, et la jeune femme parut blessée.


    — Non, répéta-t-il. J’ai quelques questions à te poser.


    — Je t’écoute.


    Elle s’écarta pour se mettre à genoux, les mains retenues entre ses cuisses, persuadée que Renaud ne pourrait résister une fois de plus à ses formes voluptueuses. Une peau mate, sans cicatrice, varice ou vergeture ; des seins arrogants qui remplissaient idéalement la paume d’une main ; l’attitude mutine d’une femme gourmande qui promettait au partenaire d’explorer jusqu’aux limites de son endurance… Claudia était belle, sauvage et imprévisible. N’importe lequel de ses mouvements revêtait une allure séductrice.


    Sans pour autant rester indifférent, Renaud déclina de nouveau cette invitation à peine déguisée. Il demanda :


    — C’était quoi, ton métier, sur Terre ?


    — Courtisane.


    — Ici, on appelle ça les Foulards Roses.


    — J’avais compris.


    Elle se pinça la lèvre. Renaud leva les yeux au ciel. Elle n’était pas la première à lui jouer ce numéro.


    — Et ton crime, qu’est-ce que c’était ?


    — J’ai le droit de poser une question en retour ?


    Il soupira. Il comptait déjà la réserver au Capitan et ce dernier serait ravi d’apprendre qu’en plus d’être belle, elle possédait un sacré caractère. Il détestait les filles trop passives. Quant à lui-même…


    — On va dire que oui, réponds-moi d’abord.


    — C’est une longue histoire.


    — La nature du crime suffira.


    Claudia perdit de sa superbe et baissa le regard. Le discret affaissement de ses épaules prouva à Renaud qu’elle n’était pas fière de son geste, qu’elle qu’il fût.


    — J’ai tué ma sœur et son amant, qui était aussi le mien.


    — Par jalousie ?


    — Oui.


    — Absurde.


    Claudia le fixa d’un regard effaré.


    — L’amour n’est pas exclusif, tout le monde sait ça.


    — Il avait promis de m’épouser ! Ma sœur était déjà mariée, à trois hommes ! Elle m’a volé mon unique amour véritable. Se marier : tu sais ce que ça veut dire pour une courtisane ? J’avais enfin une chance de renaître en Terre Pure !


    — En les tuant, tu as condamné ton âme.


    — Comme si je ne le savais pas…


    Quelques larmes vinrent alourdir le rideau velouté de ses cils.


    — Mais plus que tout, je regrette qu’il ne m’ait pas aimée autant que je…


    Renaud soupira de plus belle et, ne sachant pas s’il s’agissait d’une nouvelle comédie destinée à le séduire, se releva néanmoins. En position assise, il se trouvait tout près d’elle. Il la prit dans ses bras et elle put enfouir sa tête dans son cou.


    Cette fille a un cœur d’artichaut entre les jambes.


    Il confessa d’une voix qui se voulait rassurante :


    — Je n’ai pas d’affection à t’offrir, ni de quoi assurer le salut de ton âme. Je ne suis pas ton amant, ni ton ami, ni ton mentor. Je suis ton maître et protecteur.


    — C’est dommage, murmura Claudia contre son oreille.


    Elle remarqua soudain l’anneau d’or qui brillait à son lobe.


    — Tu es marié ?


    — Je l’ai été.


    — Un mariage ne prend pas fin. On peut se séparer mais pas s’oublier…


    Renaud s’éloigna sans la laisser terminer. La jeune femme émit un sanglot sec en constatant que son compagnon allait se rhabiller.


    — Parle-moi un peu, supplia-t-elle.


    — Pourquoi ?


    — Tu sais ce que c’est de venir ici, tu sais quelle épreuve…


    — Y survivre, c’est une épreuve. Le voyage de la Terre à Bagne n’est rien.


    — Alors raison de plus ! Je veux te connaître !


    Tandis que Renaud boutonnait son pantalon à galon noir, il secoua la tête.


    — Non, crois-moi, tu ne veux pas.


    — Si. Et je t’ai déjà demandé la raison de ta venue à toi sur Bagne.


    — Tu m’as demandé pour le mariage.


    — J’avais posé l’autre question avant, tu éludes !


    Renaud afficha un sourire que Claudia jugea d’autant plus intriguant lorsqu’il répondit :


    — Tout le monde se pose la question, c’est même devenu un jeu à l’Hacienda : quel crime ai-je bien pu commettre pour atterrir sur Bagne ? Mystère.


    Il se moquait bien de ce qu’on pouvait dire de lui. Les théories les plus drôles se révélaient aussi les plus proches de la réalité.


    — Tu ne veux pas faire une exception ?


    — Non.


    Pareille à une gamine, Claudia s’écroula dans le lit, bras en croix.


    — Tu es impossible !


    — Habille-toi.


    — Je ne peux pas attendre ton retour ici ?


    — Non, tu vas rencontrer le Capitan.


    À ces mots, le visage mat de Claudia pâlit d’une teinte. Elle savait ce que cela signifiait. Renaud la pressa :


    — Il faut que nous passions par le quartier des femmes avant, dans le bloc à côté. Mais je ne tiens pas à te trimballer nue comme un ver, même sur une aussi courte distance.


    Ce disant, il réajusta ses gants, enfila sa veste, puis alla prendre ses holsters de taille suspendus à la patère. Claudia le regarda faire sans bouger. Elle se trouvait désormais alanguie de tout son long, en diagonale du lit, les draps enroulés autour d’elle à la manière d’une queue de sirène.


    — Et les gants ? questionna-t-elle en ignorant son dernier ordre.


    Renaud s’accroupit pour récupérer la combinaison beige et difforme qui constituait la tenue de tout Bagnard débarqué. Il la lança vers Claudia, qui leva la main juste à temps pour ne pas la recevoir en pleine figure.


    — Pourquoi tu les as gardés, pendant l’amour ? Tu es fétichiste ?


    — Habille-toi avant que je ne m’énerve.


    Cette fois, son ton ne souffrait aucune réplique. Claudia comprit qu’elle risquait de découvrir en actes les raisons de son incarcération et s’exécuta.


     


    Claudia soupira : à 7 heures, déjà, la chaleur se révélait torride. La combinaison fournie par les Gardiens qui l’avaient amenée sur Bagne n’était pourtant pas épaisse. Ses doigts allaient en défaire le premier bouton du col quand elle croisa le regard d’un autre Foulard Rouge, rencogné sous une arcade à cinq mètres de là. Sa concupiscence amena la jeune femme à se cacher derrière Renaud. Elle rasa le mur à sa droite et baissa les yeux. Elle ne désirait pas qu’un autre la remarque et la réclame. Moins elle aurait de partenaires, mieux elle se porterait.


    Conservant son attitude faussement soumise avec soin, le visage à moitié dissimulé par le rideau noir de ses cheveux, elle suivit Renaud jusqu’aux quartiers des dames. Ils traversèrent un atrium encadré d’arcades sculptées, décorées de motifs usés par le temps. Où que le regard porte, la vieille peinture ocre s’écaillait comme la peau d’un lépreux pour révéler, en dessous, la pierre couleur de rouille qui saignait comme une plaie malade.


    Une bonne partie des arcades se voyait renforcées de remblais de pierre, pas de bois. En absence d’arbres, ils avaient sûrement dû improviser et se servir des ressources locales. La pierre ne manquait pas dans le coin. Claudia n’avait pas vu grand-chose de Bagne, mais quand elle s’était retournée pour observer la plaine lors de son arrivée, l’absence de toute forme de faune et de flore n’avait pas manqué de la frapper. L’intérieur de l’Hacienda ne différait pas. La cour n’était qu’un carré de terre battue tellement sèche qu’elle se fissurait comme un vieux pot cassé puis recollé. Une fine couche de poussière gris beige tapissait les surfaces planes et s’infiltrait dans les chaussures dès le premier pas. Une vieille souche racornie témoignait d’un passé plus verdoyant…


    Et Renaud appelait ça le confort. En Amérique latine, même les plus humbles des haciendas affichaient meilleure mine !


    Claudia se colla davantage à son protecteur. Il l’avait traité avec une décence surprenante au regard de cette planète, un respect que tous ses clients terriens soit disant civilisés n’avaient pas toujours eu. La veille au soir, dès son entrée dans la pièce, Claudia avait retenu son souffle. Il dégageait quelque chose d’indescriptible.


    S’agissait-il d’un coup de foudre ?


    Ridicule. Je ne suis pas là pour ça. Je dois me débarrasser de cette faiblesse. Purger ma peine. Trouver le pardon.


    À dire vrai, elle avait l’impression que Renaud se trouvait au-dessus des hommes, de tous les hommes.


    Comme un dieu déguisé en insecte.


    Claudia leva les yeux au ciel à cette pensée – un ciel d’un bleu désespérément éclatant. Ne pleuvait-il jamais dans cette foutue prison ?


    Ridicule, ma pauvre. Dans un tel territoire, les plus puissants sont les pires.


    Claudia s’arrêta en même temps que Renaud, le regard rivé dans son dos, entre ses deux omoplates qu’elle savait douces et musclées. Il frappa à la porte du quartier des dames et, perdue dans ses pensées, elle s’aperçut qu’elle avait relâché son attention.


    Ce genre de rêverie peut te faire tuer, pauvre cruche !


    Renaud pivota vers elle une brève seconde avant de se retourner en direction de la porte qui venait de s’ouvrir sur un visage ravi. L’inconnue sauta au cou du Foulard Rouge, ses longs cheveux blonds et bouclés la suivant comme une cape parfumée. Le claquement d’une bise retentit et Claudia sentit une bouffée de jalousie l’envahir. Imperceptiblement, elle releva le menton pour toiser la concurrence. De grands yeux verts brillant dans un visage aux traits encore adolescents, un corps de liane aux courbes à peine marquées, des ongles mal vernis… Quarante kilogrammes de jeunesse qui ne faisaient pas le poids face à elle, une dame forte de quinze ans d’expérience dans le métier.


    Amatrice.


    — Claudia, je te présente Claudia, dit Renaud en passant un bras autour des épaules de la blondinette.


    Son regard noir brillait d’amusement, comme s’il avait su d’avance que la jeune Ibère bouillonnerait. Ainsi donc, il était de ces hommes imbus d’eux-mêmes qui profitaient de leur physique agréable ? Elle en éprouva une pointe de déception, même si elle s’avoua ne pas être surprise.


    — Enchantée, fit l’autre en lui adressant un large sourire qui révéla deux incisives espacées.


    — Il faudrait un habit plus seyant à sa féminité, commenta Renaud.


    — Tout de suite. Tu seras là ce soir ?


    — Non, j’ai pas mal de boulot pour le Capitan, et des jumelles à tester si d’aventure elles se laissent approcher…


    L’autre se détacha de l’homme, non sans glisser une main familière sur ses fesses. Cette même main se tendit vers Claudia qui dut la saisir face au regard insistant de Renaud.


    — Tu as cinq minutes, le Capitan m’attend.


    Elle hocha la tête, faussement docile, mais son trop-plein d’orgueil débordait par son air furieux.


    La petite – elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, soit deux ans de moins que Claudia à ses débuts de courtisane – la fit entrer dans la demeure des Foulards Roses. Claudia n’eut pas le temps de s’y repérer car elle traversa toutes sortes de couloirs et de pièces, pour l’heure désertes. Toutefois, elle ressentit ici la même impression de dénuement qu’à l’extérieur. Pour une maison des plaisirs, cela manquait de faste.


    — Les filles dorment, expliqua sa guide. De jour, ça ne sert à rien de travailler : il fait trop chaud et les hommes sont occupés. On est quelques-unes à rester éveillées au cas où, mais bon…


    Les volets fermés, la maison close somnolait dans une semi-pénombre qui rendait la chaleur supportable.


    La petite n’avait pas lâché la main de Claudia et sa voix reflétait un caractère généreux aux intentions louables. L’Espagnole ne put cependant cesser de s’interroger à son propos, et celui de Renaud. Agissait-il de cette manière avec toutes ses filles, où était-ce une favorite ? D’ailleurs, avait-il des favorites ?


    Les deux jeunes filles finirent par s’arrêter dans une pièce a priori semblable à toutes les autres : il s’agissait d’une chambre au lit double, prévu pour recevoir des clients si l’on regardait le panier dans lequel se trouvaient, en vrac, quelques accessoires. Claudia s’y pencha, curieuse, mais l’autre ordonna :


    — Déshabille-toi s’il te plaît.


    — Pardon ?


    Je ne mange pas de ce pain-là !


    — Je dois t’épiler selon les codes de la maison, t’habiller, te maquiller. On doit faire au plus vite, alors…


    — Ah, OK.


    Pour la deuxième fois en moins d’une heure, Claudia fit tomber la combinaison beige en bas de ses chevilles. Elle l’enleva avec ses chaussures pour que sa compagne l’examine.


    — En fait, ça va.


    — J’étais déjà du métier, confessa Claudia en se pinçant la lèvre.


    — Ah bon ? Ça nous fait presque un point commun en plus : j’ai failli devenir courtisane sur Terre. C’était comment ?


    — Pas désagréable, pour tout te dire.


    — Ce ne sera pas la même chose ici.


    Un silence pesant suivit cette réponse. La chaleur parut plus lourde.


    L’autre fouillait dans une malle à la recherche de quelques vêtements. Elle en ressortit un très long tissu pourpre chargé d’arabesques dorées et de perles, que Claudia identifia comme un sari hindou. La broderie avait connu des jours plus reluisants, et les ourlets étaient rêches. Par endroits, des perles tombées laissaient un espace pelucheux à cause de l’usure. Toutefois, la blonde Claudia lui tendit la guenille comme s’il s’agissait du trésor de l’Empereur du Parti :


    — Je te l’offre. Il appartenait à Angarika. Elle a rejoint l’autre monde le mois dernier. Prends-en soin, s’il te plaît.


    Claudia haussa les sourcils, embarrassée.


    — Pourquoi me le donnes-tu si tu y tiens tant ?


    — Il ne me va pas et puis on manque de tout ici. Je ne vais pas garder ça dans un coffre. Il t’ira à merveille en plus.


    Son visage poupin s’éclaira d’une expression joyeuse, montrant à quel point elle était capable de passer de la mélancolie à l’allégresse en moins de deux.


    — Oh, j’oubliais ! Il te faut un bandeau de poitrine. Je vais te passer l’un des miens qui s’est distendu. Il va te serrer un peu mais ce sera mieux que rien. Tiens ! fit-elle en joignant le geste à la parole.


    Claudia considéra, perplexe, le minuscule turban à l’élasticité douteuse. Son 95 C n’allait pas se sentir à l’aise. Néanmoins, au bout d’une minute d’étirements en tous sens, elle finit par y rentrer. Une couture craqua, et le sous-vêtement devint supportable à défaut de soutenir correctement.


    Utilité, zéro…


    L’autre Claudia lui céda quelques slips, puis la pria de se dépêcher car Renaud n’aimait pas attendre, surtout pas les femmes.


    Les deux homonymes sorties, le regard appréciateur de Renaud flatta la jeune Ibère et confirma la bonne intuition du Foulard Rose quant au choix de vêtement.


    — Impeccable, commenta-t-il après que l’autre Claudia ait recouvert la nouvelle d’un voile de dentelle noire.


    — Je vais mourir de chaud, protesta la concernée.


    — C’est le tarif, quand tu te promènes dans l’Hacienda : toujours voilée.


    — C’est idiot.


    — C’est pour ta sécurité.


    — En venant je n’étais pas…


    — En venant, tu n’étais pas un Foulard Rose. Maintenant, tu l’es, et quand tu portes le voile, cela signifie aux hommes qui vivent ici que tu n’es pas de service. Sans ça, ils ont le droit de t’approcher et d’exiger ce qui leur est dû.


    Sous la mante de dentelle noire, Claudia déglutit avec difficulté.


    — Le voile peut aussi signifier que tu es réservée. D’ailleurs, je tiens à t’offrir au Capitan. Compris ?


    — Compris.


    Claudia se sentait sur le point de défaillir : la chaleur ou l’inquiétude ? En arrivant ici, elle avait entendu tant de rumeurs à propos du Capitan. On le disait cruel comme un ogre, brutal, barbare. Elle s’imagina en train de hurler sous ses coups de poings et de reins… Sur Terre, elle refusait toujours les clients violents. Ici, elle n’aurait pas ce luxe.


    Et Renaud pense me faire une fleur…


    L’autre Foulard Rose perçut son malaise et s’approcha pour la serrer contre elle. La petite silhouette enfantine passa ses bras autour de son cou et les lèvres fines murmurèrent à son oreille :


    — Fais-toi aimer du Capitan comme j’ai su me faire aimer de Renaud, et tout ira bien.


    Le conseil, au lieu de la rassurer, lui fit l’effet d’une cinglante invective. Claudia se tendit.


    La garce ! Elle me paiera ça !


    Elle lui lança un regard assassin, qui malheureusement ne perça pas le voile de dentelle. L’autre lui souriait. Ses dents du bonheur largement découvertes lui donnaient un air de naïveté que Claudia avait envie de lui arracher.


    — On y va, coupa Renaud. Réserve tes embrassades pour le Capitan.


    — Où loge-t-il ? demanda Claudia.


    En guise de réponse, le Foulard Rouge leva une main gantée qui désigna l’ensemble de l’unique étage.


     


    Parfois, Renaud se demandait ce que Lara avait bien pu faire pour mériter un séjour sur Bagne. À d’autres moments, il haussait les épaules en se disant qu’être la fille du Capitan était en soi un crime suffisant. Renaud, lui, ne connaissait pas ses parents biologiques. Plus le temps passait, plus il s’en satisfaisait.


    Sa mère, la Terre.


    Son père, le Parti pour la Paix.


    Deux ennemis à abattre.


    Renaud n’attendait que ça. S’évader pour se venger. Pour les vingt ans d’exil sur Bagne. Pour le mensonge de sa vie. Pour la mort de milliers d’enfants comme lui. Différents.


    « Vous êtes les aînés de votre famille et, par là même, vous êtes différents. Des élus. » leur avait-on répété à l’Académie.


    Foutaises.


    Ses doigts effleurèrent l’anneau d’or qui ornait le haut de son oreille gauche. Il soupira, puis se reconstitua un visage impassible car Claudia, assise en face de lui, observait le moindre de ses gestes.


    Ils se trouvaient à l’étage de l’Hacienda, dans l’aile Est, et attendaient en silence que le Capitan se libère pour leur accorder une audience. L’antichambre de son bureau privé n’était rien d’autre qu’un couloir dans lequel on avait aligné des chaises. Renaud ne pouvait voir les yeux de la jeune femme à travers le voile noir, néanmoins il sentait peser son regard sur lui. Son inquiétude, aussi.


    — Comment est le Capitan ? s’enquit Claudia en brisant le silence.


    — Espagnol.


    — Mais encore ?


    — Il ne te fera aucun mal. Cesse de t’inquiéter. Je t’ai dit qu’ici tu ne craignais rien.


    — Si c’est toi qui le dis…


    Le ton de ses paroles trahissait son manque de confiance. Renaud ne chercha pas à la rassurer : quoiqu’il dise, elle retournerait l’argument en menace. Il afficha son air le plus paisible et demanda :


    — De quoi as-tu peur ? Qu’il te traite comme un objet ? Tu connais le métier pourtant.


    — Ce n’est pas ça je… je ne veux pas qu’il me frappe.


    — Il ne te frappera pas.


    Il s’agissait là d’une demi-vérité. Renaud protégeait toutes ses ouailles des comportements violents mais il ne pouvait pas être partout à la fois, surtout pas dans le lit du Capitan, au cœur de ses appartements privés. Ses capacités de surveillance avaient leurs limites, toutefois, il ferait de son mieux pour protéger la jeune femme, comme toutes les autres.


    — Les filles qui ont été avec lui ne s’en sont jamais plaintes, tenta-t-il, afin de la rassurer sur les antécédents connus du Capitan.


    — Les femmes battues s’en vantent rarement.


    — J’ai vérifié. Pas de bleu, pas de peur au ventre non plus.


    Claudia soupira.


    — Mais toi, tu es quelqu’un d’important, et tu ne me l’as pas encore présenté. Tu pourrais… me garder ? Non ?


    — Non.


    — Pourquoi ? s’écria-t-elle en sursautant sur sa chaise, la voix enrouée par un sentiment d’injustice.


    Renaud n’eut pas l’occasion de lui répondre car la porte du cabinet de travail venait de s’ouvrir. Un homme en sortit et, d’un geste discret, Renaud répondit à la question muette de Claudia du bout des lèvres :


    — Non, ce n’est pas lui.


    Il se leva pour saluer le Foulard Rouge qui dardait un regard curieux sur la jeune femme.


    — Chair fraîche ? dit celui qui sortait du bureau.


    — Et tendre.


    L’échange s’arrêta là. Une fois l’autre parti, Claudia se leva mais Renaud lui fit signe de rester assise.


    — Je viens te chercher après.


    — Tu me laisses seule ?


    — Oui.


    — Mais…


    — Tant que tu portes le voile, tu ne crains rien.


    — Mais…


    — Ici, tu es plus en sécurité que n’importe où ailleurs sur Bagne. N’aies crainte.


    Claudia se laissa tomber sur sa chaise, les épaules basses. Elle poussa un soupir digne d’un fantôme hantant les allées d’un cimetière. Renaud l’abandonna à son désespoir.


    Le bureau du Capitan tenait en une pièce aux murs nus qui ne disposait que d’une fenêtre, laquelle s’ouvrait sur l’infini désertique afin de capter le moindre courant d’air. Renaud fila droit jusqu’au siège réservé aux invités. Dès qu’il fut assis, le Capitan l’examina avec curiosité, le regard brillant au milieu des sombres cernes qui lui dévoraient la moitié du visage. Il paraissait encore plus épuisé que de coutume. Cependant, en règle générale, son immense carrure associée à son charisme décourageaient les ennemis de tester les limites de sa force.


    — Elle a promis d’y réfléchir sérieusement, révéla Renaud sans faire durer le suspense. Je pense qu’elle n’hésitera pas très longtemps. On a tous soif d’espoir, même factice. Alors une évasion… elle sera tentée.


    — Ah, Renaud, tu es un fin psychologue, tu sais, ça ?


    Les deux hommes eurent un sourire complice. Le Capitan se renversa dans le fond de son fauteuil à haut dossier, son crâne nu rejoignant le creux formé par le cuir usé.


    — Et sinon, poursuivit Renaud, comment allez-vous ?


    — Aussi bien que peut aller un homme qui a dépassé sa date limite. Cette planète me bouffe et je refuse de mourir sur place. Ce sera l’espace ou, mieux, la Terre.


    — On y arrivera.


    — Je sais.


    La mine du Capitan se durcit, comme s’il tenait à montrer que, même affaibli, il conservait la carrure d’un chef. C’était essentiel pour le rôle qu’il avait à tenir.


    — Et tu l’as fait suivre ?


    — Lara ? Oui. Toujours, comme vous me l’avez demandé.


    — Parfait.


    — Par contre, Black est mort et ses hommes avec lui. Votre fille n’a laissé aucun survivant mais, vu leur état, ils n’auraient de toute manière pas survécu au voyage jusqu’ici, encore moins à un interrogatoire poussé. On n’y peut rien.


    — Cela n’arrange pas nos affaires.


    — Vous pensez toujours que Black menait bien un mouvement d’opposition, pas juste sa petite rébellion personnelle ? C’est déjà arrivé par le passé. On a eu notre lot d’insurgés.


    — Toutefois, une différence de taille : Black possédait des armes, de première main d’après toi, et ses hommes aussi. Je pense qu’il n’était que la queue d’un lézard bien plus gros. Quelque chose d’étrange se trame et…


    Le silence s’ensuivit, alors que sa réflexion se poursuivait en pensée. Renaud en suivit aisément le cours, comme ses inquiétudes rejoignaient les siennes : si Black n’était qu’un pion destiné à ébranler la Fédération, qui menait la partie de l’autre côté des montagnes ? Qui cherchait à faire tomber le Capitan ? Et pourquoi ? Si cette personne disposait d’autant de moyens que ce qu’ils imaginaient, pourquoi attaquer ? Pourquoi ne pas se contenter du territoire au-delà des montagnes et vivre paisiblement ?


    Le Capitan a raison. C’est différent des autres fois. Black était l’élément d’un plan bien plus vaste. Une stratégie à long terme. Il va falloir se dépêcher pour l’évasion, avant que tout cela ne sente le roussi…


    Il ne lui vint pas à l’idée que leur petite escapade galactique puisse avoir été ébruitée : les conjurés n’avaient aucun intérêt à trahir leur secret. C’était perdre toute chance de jamais mettre les voiles loin de cette planète malade.


    — Bon, reprit le Capitan, je vais contacter Wole. Il est à Nouvel-Eldorado et il semblerait que les hommes de Black aient une partie de leurs quartiers là-bas, malgré toutes nos fouilles de la ville. Peut-être qu’une cinquième perquisition les déstabilisera, maintenant que leur dirigeant local a été éliminé. Il faut profiter de ces quelques jours de flottement, l’occasion ne se représentera peut-être pas de sitôt.


    — Lara se dirige vers Nouvel-Eldorado en ce moment même, précisa Renaud, le regard soudain troublé comme s’il y voyait double.


    Le Capitan fronça les sourcils.


    — Sûr ?


    — Quasi certain.


    — Il faut absolument que j’envoie un message à Wole. Si jamais il lui arrivait quoique ce soit… il faut qu’il la protège.


    — Oui.


    Le Capitan sortit plume et papier pour griffonner un message d’une écriture rapide et serrée. Les points sur ses « i » ressemblaient à des poignards, et l’arrondi de ses « l » à des nœuds coulants.


     


    Tous les trente jours, en tant que responsable des jeux et plaisirs à l’Hacienda, Renaud organisait une partie de Poker Texas Hold’em22. Ce soir, ils ne seraient que cinq, dont un représentant des intérêts de The Bank, c’est-à-dire un joueur qui engagerait les fonds monétaires de l’Hacienda afin de les faire fructifier en cas de victoire.


    Pas de gain sans prise de risque.


    Réunis à l’étage dans le salon privé du Capitan, les quatre premiers joueurs attendaient la venue du cinquième.


    La perfection se fait attendre, comme d’habitude ! Sacrée Claudia.


    Pour passer le temps, Renaud discutait avec les joueurs déjà présents.


    À sa gauche, derrière un voile de fumée bleue échappée d’un cigare, Ivan Donovan, dit « Don ». L’homme, qui affichait avec fierté ses quarante ans bien tassés en arrivant sur Bagne quatre ans plus tôt, en paraissait désormais vingt de plus. Renaud ne l’appréciait guère mais c’était un bon joueur, régulier, qui se retirait généralement avant le dernier coup de la soirée. Il refusait de jouer en no limit et de miser le tapis.


    À la gauche de Don, Takeshi Yamada, à l’air aussi japonais que son nom le sous-entendait, un nouveau venu qui ne portait pas encore les marques physiques d’un séjour prolongé sur Bagne.


    Alors d’où vient le paquet qu’il va miser ce soir ? Mystère. Ou bien il l’a gagné dans un cercle de jeu amateur ? Ça se tient.


    Même s’il portait encore la combinaison beige du Bagnard fraîchement débarqué, il escomptait très certainement s’installer dans la Fédération. Sa présence à cette table ne s’expliquait pas autrement. Renaud se rappela d’être particulièrement poli avec lui, au cas où il se révélerait d’une utilité publique quelconque pour le gouvernement de l’Hacienda.


    Venait ensuite Cédric Meister, un grand gaillard aux mains larges comme des battoirs, l’idéal pour cacher les cartes. Champion mondial au Black Jack, il n’avait jamais eu l’occasion de remettre un pied dans une salle de jeu depuis le jour où il avait été pris en train de compter les cartes avec trois de ses compères. Entre devenir esclave et venir sur Bagne, il avait choisi la deuxième option.


    Encore un idiot qui pensait qu’on passait notre temps à se dorer la pilule sous les rayons de la naine rouge qui nous sert de soleil.


    Le quatrième participant était un habitué qui, ayant tout perdu lors de sa dernière partie, avait réussi à se refaire juste assez pour jouer à nouveau. Chambers possédait l’instinct du joueur confirmé, et la dépendance qui allait avec. Renaud ignorait quel crime l’avait mené sur Bagne, mais il savait que son délit de sale gueule n’y était pas étranger : sa figure rappelait une pomme caramélisée par sa couleur et sa texture. Son front, son nez et le contour de sa bouche affichaient plus de points blancs qu’un paquet de cocaïne éclaté sur une table basse.


    Toutefois, il ne s’avérait pas en plus mauvais état que les chaises dépareillées de la salle, ou les tentures d’un autre âge, grises et brunes, qui servaient davantage à cacher les fissures dans les murs qu’à égayer l’endroit. Seul luxe notable entre la table aux pieds mal égalisés et la bibliothèque remplie d’alcools et de verres pour les invités : les appliques magilectriques réparties à intervalles réguliers. Les mêmes que celles d’en bas, qui éclairaient toute l’Hacienda.


    — La nuit va tomber, je vais allumer, intervint Renaud.


    Par l’unique fenêtre qui perçait les murs de la petite pièce sombre, les dernières lueurs du couchant embrasaient les montagnes. Renaud joignit le geste à la parole et Meister, qui préférait qu’on l’appelle B.J. en référence au jeu, montra son impatience en claquant le fond de son verre vide sur la table. S’ils avaient pu se procurer des glaçons, ceux-ci auraient tinté contre les rebords.


    — Que fabrique votre dernier joueur ? se plaignit-il.


    — Elle se prépare.


    — Elle ? Bon sang, ça va pas aider à la concentration.


    Chambers se pencha vers son voisin :


    — Bah, les femmes n’ont jamais de bonnes mains de toute manière.


    — C’est ce que nous verrons, coupa une voix espiègle.


    Les joueurs se tournèrent comme un seul homme en direction de l’entrée. Claudia se tenait dans l’encadrement de la porte, véritable apparition surnaturelle dans ce décor si terne. Les volants d’écume de sa robe à tournure bleue mettaient en valeur l’extrême pâleur de sa peau. Elle avait relevé ses cheveux blonds en demi-queue, dont certaines boucles parvenaient pourtant à tomber jusque dans ses reins pour caresser ses hanches étroites.


    D’un geste discret, Renaud l’invita à prendre place autour de la table sans tapis. La jeune fille lui adressa un sourire qu’elle déguisa en salutations générales lorsqu’elle ajouta :


    — Claudia. Enchantée.


    Les autres se présentèrent à leur tour, et Meister ne se gêna pas pour poser la question qui leur brûlait les lèvres :


    — Ce bleu roi… vous êtes une catégorie deux et fière de l’être ? C’est ça ?


    — Oh ! s’offusqua Claudia, et Renaud en profita pour intervenir :


    — Question indiscrète et déplacée.


    — Je veux savoir avec qui je joue, grinça Meister.


    Le Foulard Rouge déjà debout se redressa imperceptiblement, afin de dominer de toute sa hauteur l’homme assis. D’une voix posée que démentait son regard menaçant, il déclama :


    — Dans la Fédération du Capitan, on ne fait pas de différence entre les classes une et deux.


    — Pourquoi ?


    — Parce que c’est une ségrégation arbitraire de la société terrienne, opérée par le Parti pour la Paix afin de contrôler, diriger, limiter, aliéner. Ici-bas, les ordres du Capitan font loi. On ne demande jamais, à quiconque, son origine sociale. Si cela ne vous convient pas et que vous avez le culot de vous estimer supérieur à ces règles, quittez cette table.


    La mâchoire de Meister se contracta, de même que ses immenses mains. Malgré tout, l’appât du gain s’avéra plus fort que son ego :


    — Très bien, jouons. De toute façon, l’argent n’a pas de couleur.


    Renaud hocha la tête, satisfait, et prit sa place de croupier. Il sortit le paquet de cartes de sa poche et énonça calmement les règles de la soirée :


    — Nous jouerons avec une mise de départ équivalente à 2 000 francs Newtons. Le cercle de jeu de l’Hacienda exige de vous un versement en argent pur : tout autre métal sera refusé, que ce soit de l’or ou du bronze. On ne mise pas d’objets non plus, ni de services. Les billets papiers sont interdits, qu’ils soient évorians ou terriens.


    L’argent restait la seule matière à ne jamais être dévaluée.


    Renaud marqua une légère pause avant de reprendre :


    — La partie se déroulera en cinq coups, le dernier sera no limit : vous misez le tapis ou vous vous retirez. Si tout le monde refuse de jouer en no limit, les deux derniers joueurs à s’être retirés seront dans l’obligation de mener cette manche. Enfin, tout au long de la partie, je suis croupier et donneur. Le bouton33 circulera donc de ma gauche à ma droite. Est-ce que tout est clair ?


    Les hommes hochèrent la tête, Claudia leva la main comme si elle jurait sur le Sûtra du Lotus. Renaud sortit les cartes de leur étui. Il montra l’étendue de son talent par quelques complexes manipulations de cartes, qu’il effectua d’un air désinvolte. B.J. haussa un sourcil, conscient que ce message sans mots s’adressait notamment à lui.


    — Mademoiselle et messieurs, le premier coup commence. Le bouton revient à Don.


    Renaud lui donna le jeton frappé d’un « D ». La partie s’engagea dans une atmosphère presque studieuse, sauf pour Claudia qui se tortillait sur sa chaise, incapable de rester en place comme de coutume. Meister lui lança un regard sceptique puis ricana, songeant que les intérêts de l’Hacienda se trouvaient bien mal défendus.


    C’est mal la juger.


    La suite prouva que Renaud avait eu raison de placer sa confiance en Claudia, de prendre le temps de lui apprendre à jouer lors de leurs rares temps libres à tous deux. La jeune fille se révélait un esprit stratégique aussi patient que calculateur. Sa jeunesse et son air naïf constituaient un atout supplémentaire, mais son talent naturel n’avait pas besoin d’aide.


    Elle s’en sortit honorablement aux deux premiers coups, s’attirant les soupçons de Chambers et de Meister qui commençaient à revoir leur jugement, sans pour autant accepter l’idée qu’ils allaient se faire écraser par une blondinette. Le Japonais restait muré dans son silence et dans son jeu, telle une forteresse imprenable. Renaud comprit que Claudia se méfiait de lui, à raison, quand l’homme la força à se coucher au troisième coup.


    Ce dernier sourit.


    Une paire de dix, Claudia venait de sacrifier son brelan d’as en pure perte.


    Elle se pinça la lèvre, consciente d’avoir à jouer finement le prochain coup.


    — Pourrais-je avoir à boire ? souffla Chambers. J’étouffe.


    — L’alcool ne vous rafraîchira pas, badina Claudia.


    — En plus, il est vraiment mauvais, renchérit Meister qui en était pourtant à son troisième verre. Et cher. Vous vous le procurez où, que je n’y aille pas ? ajouta-t-il à l’intention de Renaud qui coupait le paquet de cartes.


    — Un gars qui fait pousser des pommes de terre dans une serre aménagée pas loin. Le Capitan s’assure qu’il ait de l’eau pure, et on a importé du terreau d’Évoria. Les légumes ne sont pas mauvais. On en vend, si jamais vous voulez distiller votre propre alcool ou simplement les consommer frais.


    — Non merci, je m’empoisonnerais dans les deux cas, je ne sais pas m’y prendre correctement.


    Renaud distribua alors les cartes du quatrième coup. Don, qui détestait perdre sa concentration lors d’une partie, le remercia d’un signe de tête. Pour l’instant, il ne se débrouillait pas trop mal et escomptait repartir avec un bénéfice substantiel. Meister perdait, et Claudia avait vu la moitié de ses gains partir chez Takeshi. Chambers, lui, se faisait plumer en bonne et due forme. Il paraissait d’ailleurs très mal vivre cette nouvelle déconvenue.


    Renaud lui adressa un regard confiant afin qu’il se reprenne. Le joueur l’évita, apparemment très mal en point.


    Le quatrième coup fut remporté par une Claudia bondissante, qui leva les bras dans les airs en hurlant « Ja, ja, ja ! ». Un sourire fier posé sur ses lèvres fines, elle garda les bras ouverts pour ramener le petit tas d’argent dans sa direction.


    — Vous avez la victoire arrogante, commenta Meister.


    — Non, j’ai la victoire joyeuse.


    — Hollandaise ?


    — Du côté de ma mère. Mon père est français.


    — Joli mélange, vous maniez bien l’anglais.


    — Vous aussi.


    — Bah, je suis américain et je parle que ça. Aucun mérite.


    — Taisez-vous, intervint Chambers.


    Assise près de lui, Claudia posa une main compatissante sur son épaule, mais l’homme se dégagea, vexé.


    — C’est le jeu, je suis désolée.


    — Vous ne l’êtes pas.


    La jeune femme s’affala contre le dossier de son siège et soupira :


    — Non, c’est vrai, mais c’est un jeu, c’est tout.


    — Parlez pour vous, espèce de…


    — On se calme.


    De l’autre côté de la table, Renaud fronça les sourcils. Le joueur paraissait démesurément inquiet. Qu’est-ce qui l’angoissait autant ? Il avait déjà perdu d’autres fois, et s’il avait été déçu il n’avait jamais fait preuve de violence, même verbale.


    — Que vous arrive-t-il ? Vous pouvez vous retirer. De toute manière vous n’avez plus de quoi suivre pour la mise de départ.


    — Oui, cela va se jouer entre moi et Takeshi-kun, pas vrai ? s’exclama Claudia pour détendre l’atmosphère.


    Cependant, cela déclencha l’hystérie de Chambers. Il recula sa chaise avec un grand bruit sec. Ses mains accrochèrent si bien la table que ses ongles épais s’y plantèrent.


    — J’ai pas l’argent, putain. J’ai plus le fric et il m’avait dit d’en ramener au moins le triple !


    Quelqu’un le ferait-il chanter ? Bah, pas nos affaires.


    — La maison ne fait pas crédit, rappela Renaud d’une voix mécanique. Le transfert des gains d’un coffre à l’autre de The Bank est immédiat.


    — Je le sais, bordel de merde !


    Claudia se dépêcha d’éloigner l’argent, faisant glisser la pile vers Renaud.


    — Elle a triché, c’est pas possible.


    — Bluffer n’est pas…


    Claudia hoqueta quand la main de Chambers s’interposa entre l’air et sa bouche. Cette brutale invitation à se taire la fit basculer en arrière. Ses pieds chaussés d’escarpins presque neufs vinrent percuter la table par en dessous tandis que sa tête cognait le sol dans une pluie de perles en toc.


    Déjà sur elle, Renaud la saisit par le bras et l’éloigna de Chambers sans se soucier de savoir si elle était toujours consciente. De son autre main, il avait sorti son revolver, un Smith & Wesson qui ne le quittait jamais. Il le pointa sur un Chambers écumant, incapable de se contrôler.


    — On se calme, répéta-t-il. Si pour une raison que j’ignore vous avez misé votre vie en même temps que vos ultimes richesses, nous ne pouvons rien pour vous : l’idiotie ne se soigne pas et elle ne rapporte que très peu.


    Le ton, docte et implacable, plongea l’homme dans une soudaine léthargie. Son regard se fit absent une brève seconde.


    — Chambers, nous allons éviter les effusions de sang et…


    — Parlez pour vous ! Je ne veux pas mourir de la main de Pulp !


    « Pulp » ?


    Renaud n’eut pas le temps de poser la question.


    Bien qu’il ait été fouillé en début de soirée, Chambers extirpa un stylet sans garde de sa manche et, au lieu de le brandir pour faire face à son ennemi, se l’enfonça dans la gorge. Sa volonté d’abréger son existence au plus vite semblait si forte qu’il répéta le geste. Trois fois. Les yeux écarquillés, Renaud ne commit pas l’erreur d’aller le secourir. D’expérience – douloureuse –, il savait que ces blessures profondes étaient très difficiles à guérir. Si nul ne l’aidait à passer de vie à trépas, il partirait dans une lente agonie. Quel genre d’homme était donc ce Pulp, pour que Chambers s’inflige une mort si indigne qu’elle l’éloignerait définitivement du Nirvana que tous espéraient malgré leurs crimes ?


    Autour de la table, personne n’osait bouger ; indifférence ou stupéfaction se mélangeaient selon les personnalités. Chambers tomba à genoux, le stylet dépassant de sa gorge. Il déglutissait mal, cela se voyait à l’effort qu’il y mettait. Il cracha un mélange de sang et de salive. Ses yeux se révulsèrent mais sa poitrine lui refusa son dernier souffle. Il suffoquait.


    Il souhaite que je l’achève.


    L’habitude aida Renaud à prendre cette décision. Il n’avait pas baissé sa garde depuis qu’il avait sorti son arme, aussi n’eut-il qu’à appuyer sur la détente.


    Un coup de feu en guise de cinquième coup ce soir.


    Ce n’était pas censé finir ainsi.


    Renaud garda son revolver en main au cas où d’autres joueurs seraient de mèche, mais comme nul ne bougeait, il s’accroupit auprès de Claudia. L’inconscience lui avait épargné le spectacle de ce suicide raté.


     


    Si au moins les morts pouvaient se lever et combattre en cas d’attaque, mais non ! Dommage que même les Thaumaturges ne puissent réaliser cet exploit.


    Renaud se trouvait hors des murs de l’Hacienda, occupé à creuser la tombe de Chambers. Le jour ne se lèverait pas avant trois bonnes heures, et le Foulard Rouge aurait pu frissonner à cause des effets combinés de l’effort et des 16 °C affichés par le thermomètre à mercure. Cette température devenait glaciale quand on prenait l’habitude de vivre au-dessus de 35 °C en journée. Pourtant, Renaud ne s’en préoccupait guère, consacré corps et âme à sa tâche.


    Le buvard de la nuit presque noire absorbait le décor rouge et sable du désert. Quelques étoiles brillaient tout là-haut, Renaud s’y repérait aisément. Il avait appris par cœur les cartes spatiales lorsqu’il étudiait à l’Académie Militaire Française, y compris celle du ciel vu de Bagne. Quel âge avait-il alors ? Sept ? Huit ans ? Les souvenirs de cette époque se confondaient. Cela lui semblait tellement lointain, désormais.


    Penser à l’Académie le ramena au motif de toutes ses angoisses, toute sa rancœur ; le Parti pour la Paix.


    Ils m’ont volé mon enfance, puis mon existence. Ils paieront.


    La rengaine de la vengeance. Elle tournait en boucle dans son esprit depuis ses dix-neuf ans. L’âge du crime. Celui qui l’avait amené ici d’une manière détournée. Celui auquel il ne voulait plus penser mais qui se rappelait chaque jour à lui, chaque fois qu’il effleurait l’anneau à son oreille.


    Stop. La nostalgie va m’affaiblir.


    Il tenta de se concentrer sur les mouvements répétitifs qu’il effectuait, les sensations de tiraillement dans ses épaules et dans ses bras, la douleur dans les phalanges de ses mains toujours gantées de cuir.


    Heureusement que Chambers n’était pas très grand, cela lui facilitait le travail. Le corps du joueur de Poker reposait, tranquille, juste à côté de Renaud qui s’échinait à atteindre le mètre cinquante requis pour la profondeur. Ce coin de Bagne n’abritait pas beaucoup de charognards, mais cela évitait aux rares animaux survivants de venir fouiner trop près des habitations.


    En tant que responsable des jeux et plaisirs, le Capitan lui autorisait vingt pour cent de pertes humaines, une marge honnête en considération des comportements souvent brutaux des perdants. Renaud tenait à réduire ce pourcentage à son minimum, non seulement par professionnalisme, mais aussi parce qu’il lui incombait ensuite de fournir une sépulture décente aux personnes décédées sous sa responsabilité.


    Et il détestait creuser. Cela lui rappelait les corvées de son premier service militaire. La pire expérience de sa vie, Bagne exclu. Au niveau du ressenti, rien n’égalerait jamais les dix-huit jours passés à creuser sous la pluie battante de la planète Évoria. Un travail alors vital pour les humains retranchés dans leur camp de base terrestre, mais qui lui avait fait comprendre les raisons ayant pu pousser les esclaves évorians à se rebeller contre leurs oppresseurs.


    Ah, la toute puissante volonté d’apporter les lumières de la civilisation humaine aux barbares extraterrestres… Heureusement qu’ici il ne pleut pas. Enfin, pas souvent.


    Les rares orages étaient redoutés : la pluie acide, venue d’une région très contaminée de la planète, ne leur apportait que problèmes et désolation. Les quelques sources d’eau potable s’en trouvaient polluées pour plusieurs jours, les chevaux crevaient s’ils avaient le malheur de laper une flaque d’eau, et quiconque se faisait surprendre par l’averse se savait condamné. La mort survenait au terme d’une agonie lamentable faite de crises de dysenterie, de nausées spectaculaires et d’une déshydratation progressive. Le médecin de l’Hacienda avait autopsié l’une de ces victimes : à l’intérieur du corps, les organes cessaient de fonctionner un par un, et chaque déficience entraînait une souffrance supplémentaire.


    Il fallait donc, toujours, surveiller le ciel.


    Renaud vérifia la voûte céleste, plus par habitude que par inquiétude. Son regard accrocha la lueur trop forte de ce qui ressemblait à s’y méprendre à une étoile comme les autres : l’œil exercé reconnaissait sans peine un satellite d’observation qui photographiait la planète de loin. Dans un geste de défi, même si la machinerie ne pouvait zoomer sur lui d’aussi loin, Renaud sourit.


    Le Parti pour la Paix ne s’intéressait pas aux prisonniers, mais à ceux qui les visitaient illégalement. Pour l’instant, leurs recherches ne donnaient rien. Renaud le savait car, le jour où la terre découvrirait qu’Évoria commerçait avec Bagne, le trafic stopperait immédiatement.


    C’est pas demain la veille que ça arrivera !


    Le Foulard Rouge s’arrêta un instant de creuser pour s’étirer. Une heure qu’il trimait. Ses épaules commençaient à lui faire mal. Ses mains lui paraissaient lourdes au bout de ses bras.


    Ça va être joyeux au réveil…


    Et il évitait de penser à la lessive qui l’attendait : les vêtements qu’il portait étaient les derniers survivants d’une vague de saleté sans précédent. Il n’avait pas eu le temps de s’en occuper, ces derniers jours. Tout Foulard Rouge qu’il fut, il allait passer un après-midi complet à apprendre à mieux connaître le lavoir.


    Il aurait pu demander à Claudia de s’en occuper pour lui, elle en aurait même été ravie, mais Renaud ne tenait pas à abuser de sa générosité. C’était à peine croyable qu’une personne aussi altruiste qu’elle se retrouve sur une planète aussi corrompue que Bagne.


    Si une seule personne ici bas mérite d’être graciée ou de s’évader avec nous, c’est bien elle.


    Le Capitan n’accepterait jamais de risquer l’opération pour sauver la jeune femme, qui cumulait déjà quatre ans de présence et avait pourtant maintes fois prouvé sa loyauté. La partie de Poker de ce soir constituait d’ailleurs une preuve supplémentaire : la jeune femme avait rapporté un beau paquet à l’Hacienda, qui irait directement dans les caisses privées du Capitan, lequel mettait tout de côté pour l’évasion.


    Renaud lui proposait chaque fois cinq pour cent des gains, qu’elle refusait en levant les yeux au ciel :


    « Si c’est toi qui me demande de jouer, c’est gratis », répliquait-elle sans arrêt.


    Trop jeune et trop naïve Claudia…


    Le Foulard Rouge comptait tout de même prélever une partie de ses gains personnels pour les mettre dans une caisse spéciale. Si Claudia le voulait, l’argent serait là.


    J’espère qu’elle va bien.


    Actuellement, elle se trouvait entre les mains de Scar, le médecin local. Cet homme excellait au maniement du scalpel, pour soigner comme pour tuer.


    Occupé à sa tombe bientôt finie, l’esprit monopolisé par toutes sortes de pensées, Renaud ne se rendit pas compte qu’un véhicule arrivait par le Nord-Est. Le moteur à magilectrie n’émettait aucun bruit d’aucune sorte mais, s’il s’était retourné, il aurait tout à fait pu apercevoir ses phares à la lumière bleutée qui fondaient dans sa direction. Il fallut que la lumière en question se pose à cinq mètres de là pour qu’il lève la tête et retienne un juron à cause de son manque de vigilance. Ce genre de relâchement pouvait lui coûter la vie.


    Renaud planta la pelle dans le sol. Sur le qui-vive, il sortit sa paire de Smith & Wesson de leur holster pour les pointer sur…


    Un camion ?


    Renaud ne connaissait qu’une seule personne en possession d’un tel moyen de transport. Il l’avait rencontrée quelques jours auparavant et ne s’attendait pas à la revoir avant de nombreuses autres révolutions solaires.


    Lady ouvrit la porte pour sortir. À la lumière de la torche, qui avait dû servir de point de repère à la conductrice sur le dernier kilomètre, il reconnut sa silhouette. Il évita de crier son nom, conscient qu’elle ne manquerait pas de le farcir de plomb s’il l’appelait en premier.


    Une voix faible et rauque appela :


    — Quelqu’un est là ? J’ai… Je suis un Foulard Rouge.


    À bout de souffle, la jeune femme mâchait ses mots, les voyelles s’écroulaient entre les consonnes.


    — C’est Renaud !


    — Renaud ?


    Il se hissa hors de la fosse puis rangea l’un de ses revolvers. Comme elle, il n’avait que modérément confiance en son prochain. Il emporta la torche avec lui, laissant le cadavre de Chambers à la merci de la nuit noire.


    — Vous vous êtes finalement décidée ? Est-ce que… Par Mārā !


    Lady tomba dans ses bras. Elle puait la mort, et ne semblait pas très loin de l’être d’après la pâleur de son visage aux paupières mi-closes.


    Pour la deuxième fois de la nuit, Renaud se retrouva avec une femme inconsciente entre les bras. Un pistolet dans une main, le flambeau dans l’autre, Lady appuyée contre son torse, il hésita un instant sur la conduite à tenir puis rangea son arme. Il n’en avait plus besoin. Un bras libéré, il tenta de soulever la jeune femme pour la porter sur son épaule. Se baissant, il remarqua alors le pansement.


    D’un simple coup d’œil, au-dessus du garrot, il remarqua le trou dans la cuisse, littéralement ; une balle passée à quelques millimètres de l’os.


    Sur Terre, une blessure heureuse.


    Sur Bagne, un arrêt de mort.


    
      
        2 Texas Hold’em : variante du Poker, la plus jouée et la plus répandue. Les joueurs disposent de deux cartes connues, et d’un flop commun de cinq cartes, révélées au fur et à mesure. Les joueurs composent leur main en fonction des cartes communes et de celles qu’ils tiennent. (NdA)

      


      
        3 Le bouton : au Poker, cela désigne le donneur, celui qui distribue les cartes. La position du donneur détermine la position du small blind et du big blind, qui sont les deux joueurs juste après lui. Quand il y a un croupier pour se charger de distribuer les cartes, et ainsi éviter la triche, le bouton sert uniquement à déterminer qui va miser les blinds. (NdA)
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    Merci à Stéphane Marsan et Claire Deslandes des éditions Bragelonne pour leur goût de l’aventure littéraire ! Je ne pensais pas qu’un OVNI tel que Foulards Rouges trouverait un jour un éditeur. Il faut dire qu’en 2010, quand j’ai commencé la série, ce format était considéré comme has been, le numérique n’ayant pas encore percé pour le remettre au goût du jour. Et puis allez trouver un éditeur qui veuille bien d’un mélange entre uchronie, planet opera, steampunk, dystopie et j’en passe… Je suis vraiment heureuse que mes Foulards aient trouvé leur place au sein de la collection Snark !


    Merci aussi à Hélène Jambut, qui a investi beaucoup de temps et d’énergie dans les corrections du présent écrit. Elle a su comprendre l’univers et saisir à la perfection l’essence des personnages.


     


    Je pourrais disserter encore longtemps, mais je vais m’arrêter là. C’est presque court, dites-donc !


    Mais n’oublierais-je pas quelqu’un dans mes remerciements ? Oui : vous, ami lecteur ! Merci d’avoir tenté l’aventure, j’espère que le voyage spatial vers Bagne ne vous a pas trop retourné l’estomac ; bon, c’est dommage de vous retrouver là juste pour avoir voulu lire un livre interdit par le Parti pour la Paix… enfin, promis, si l’évasion a lieu, il y aura une place pour vous à bord du vaisseau.


    Après, je ne garantis pas qu’elle réussisse… après tout, ce n’est pas comme si c’était de mon ressort !


     


    


    Amicalement,


    Cécile Duquenne.

  


  
     


     


     


    Cécile Duquenne est née en 1988. Auteur amateur de fantasy, fantastique et jeunesse, elle est également libraire en dilettante, étudiante en japonais la plupart du temps, pirate de l’espace dans ses rêves les plus fous et sorcière à Poudlard dans une réalité alternative. Elle aime les sushis, la couleur rouge et le thé sans sucre, par contre elle déteste la betterave, l’hypocrisie, et le café mal fait. Mais pour la couleur rouge, vous vous en doutiez peut-être, vu le titre…

  


  
     


     


     


    Du même auteur, disponible en numérique aux éditions Bragelonne :


     


    Les Nécrophiles Anonymes :


    1. Quadruple assassinat dans la rue de la Morgue


     


    Les Foulards Rouges – Saison 1 :


    Épisode 1 – Lady Bang and The Jack


    Épisode 2 – Six Feet Under


     


    www.bragelonne.fr

  


  
     


     


     


    Collection dirigée par Stéphane Marsan et Alain Névant


     


    © Bragelonne 2014


     


    L’œuvre présente sur le fichier que vous venez d’acquérir est protégée par le droit d’auteur. Toute copie ou utilisation autre que personnelle constituera une contrefaçon et sera susceptible d’entraîner des poursuites civiles et pénales.


     


    ISBN : 978-2-8205-1399-1


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville – 75010 Paris


     


    E-mail : info@bragelonne.fr


    Site Internet : www.bragelonne.fr

  


  
    BRAGELONNE – MILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


     


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile !


     


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante :


     


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


     


    club@bragelonne.fr


     


    Venez aussi visiter nos sites Internet :


     


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


     


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises !
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